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PHILIPPE AUBERT DE GASPÉ

TOME I

Ti<>8 hommes se réjouissent lorsque le tolet! se lève
•t, lorsque le soleil se coucho, ce devruit être ponr eux
un avertissement que tout a son aurore et son ouu( hant.
Us se réjouisMnt du printemps quand tout nous xeiubla

i'euneetnonTeau. Hélas! & mesure que l'année entraîne
e« saisons, notre vie nous écbappe Comme au sein
du grand océan, un bois flottant en rencontre un autre,
ainsi les êtres se rencontrent un moment sur la terru.

Bamataxa.
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CHAPITRE PREMIER
,?-;: 0.? .>•

,u .jr 'j iV'\. ,1'^'

Ehtut /ugaoe$, Posthume...,

;'Or:'iV
LA SORTIE DU COLLÈGE,

/iiJDlï'Ri:

Çfgthj^E chapitre peut, sans înconvénient, servir, en

Ûi(fê^ partie, de préface ; car je n'ai nullement l'in-

C^^^S tention de composer un ouvrage secumdum

artem; encore moins de me poser en auteur classique.

Ceux qui me connaissent seront, sans doute, surpris de

me voir commencer le métier d'auteur à soixante-et-seize

ans
;
je leur dois une explication. Quoique fatigué de

toujours lire, à mon âge, sans grand profit, ni pour moi,

ni pour autrui, je n'osais cependant passer le Rubicon
;

un incident assez trivial m'a décidé.

;!
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ce«e bonne vH.e de Qu" ï '

fs " H 'r"-'°''^
'^^

^"•Pre».c. en n.edk.nt: ^ZjT. '"^ «'-•" d'un air

^nversc^ ce matin avec onze Z ''°"' """" j"^'

=her, tous êtres insTnifianlf
""''

'
^'' '^'^"' '"°»

-boche .-' Et i. me?ecSfl ^ .""' '"'' "^"^ ''^

- " Savcevous, lui dist 2 ' '" '''"'°''"'''

--^ je vois, à votre accue^,TT" ""' """"'^ *°"' «" ;

'-Pfon, rhomme nue vou .î T"'^'
'^"'^ '^' ^"'^ I'«-

o"i I mon cher, fit il sansT ^^^ • • • •
"- " Eh

Ph«-. ce sont 'les e es pa
0^"'"" ''^^''^^^' ">

. ^'"tendues ce matin " Et ;fr
'P'"'"«"'->« <l"e j'aie

Tout fier de cette découverte et m» ^•
même que j'avais plus d'esnrit^ ,

'''"'"' ^ »°''-

-'avait parié «on a^i je™tT °"'' '""''^"^^ <'°«
une ramedepapierZ^.tÎLr '"'"'^^' ^'^^"^'^

je me mets à l'œuvre.
traducteur), et

J'écris pour m'amuser, au risaup H» t.-
^cteur qui aura la patience de I^r^T ,

^^" ennuyer le

-is d'une nL:^^;iZl^'^P"^^^^^or.n.e
--eil à donner à ce cher lectr;;^ 1". "''"""
tementle malencontreux livre L,f^^'^' ^"""P"

«vr«i sans se donner la peine



Les Anciens Canadiens il

de le critiquer : ce serait lui accorder trop d'importance,

et, eu outre, ce serait un labeur inutile pour le critique

de bonne f*^)' ; car, à l'encontre de ce vieil ar« hevêque de

Grenade dont parle Gil lîlas, si chatouilleux à l'endroit

de ses homélies, je suis, moi, de bonne composition et,

au lieu de dire à ce cher criti(iue :
" Je vous souhaite

" toutes sortes de prospérités avec plus de goût,"

j'admettrai franchement qu'il y a mille défauts dans ce

livre, et que je les connais. . -.:.•....,

Quant au critique malveillant, ce serait pour lui un

travail en pure perte, privé qu'il serait d'engager une

polémique avec moi. Je suis, d'avance, bien peiné de lui

enlever cette douce jouissance, et de lui rogner si prompte-

ment les griffes. Je suis très-vieux et paresseux avec

délice, comme le Figaro d'ironique mémoire. D'ailleurs,

je n'ai pas assez d'amour-propre pour tenir le moins du

monde à mes productions littéraires. Consigner quelques

épisodes du bon vieux temps, quelques souvenirs d'une

jeunesse, hélas ! bien éloignée : voilà toute mon ambition.

Plusieurs anecdotes paraîtront, sans doute, insigni-

fiantes et puériles à bien des lecteurs: qu'ils jettent ie

blâme sur quelques-uns de nos meilleurs littérateurs, qui

m'ont prié de ne rien omettre sur les mœurs des anciens

Canadiens. " Ce qui paraîtra insignifiant et puéril aux

" yeux des étrangers, me disaient-ils, ^ne laissera pas

" d'intéresser les vrais Canadiens, dans la chronique d'un

" septuagénaire, né vingt-huit ans seulement après la

" conquête de la Nouvelle-France."

Ce livre ne sera ni trop bête, ni trop spirituel : trop

bête ! céites, un auteur doit se respecter tant soit peu.

\

:l
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9 Les Anciens Canadiens

Trop spirituel ! il ne serait npprécîé que des personnes

qui ont beaucoup d'esprit, et, sous un gouvernement

constitutionnel, le candidat préfère la quantité à la

qualité.

Cet ouvrage sera tout canadien par le style : . il est

malaisé à un septuagénaire d'en changer comme il ferait

de sa vieille redingote pour un paletot à la mode de nos

jours.

J'entends bien avoir, aussi, mes coudées franches, et

ne m'assujétir à aucunes règles prescrites,— que je con-

nais d'ailleurs,— dans un ouvrage comme celui que je

publie. Que les puristes, les littérateurs émérites, choqués

de ses défauts, l'appellent roman, mémoire, chronique,

salmigondis, pot-pourri : peu m'importe ' . . .

.

Mon bout de préface achevé, je commence sérieuse-

ment ce chapitre par cette belle épigraphe inédite, et

bien surprise, sans doute, de se trouver en si mauvaise

compagnie :

Ferché comme un aiglon sur le haut promontoire^

Baignant ses pied^i de roc dans le fleure géanty

Québec voit ondoyer, Bymbole de sa gloire,
',i_t J<.,V#V-

5 '.r. "îO

L'éclatante splendeur do son vieux drapeau blaiMb *

- - -. 'j - '

Et, près du ch&teau fort, la jeune cathédrale

Fait monter vers le ciel son clocher radieos^

Et l'Angélus du soir, porté par la rafale

Aux échos de Beaupré, jette ses sons Joyeux»

.
.

. .
.'1'

^
• Pensif dans son canot, que la yague balance,

/u t; J'«^ L'Iroquois sur Québec lance un regard de feu;

Toujours rôvcur et sombre, il contemple en silencf^

L'étendard de la France et la croix du vrai Dieu.

tmjÊL



Les Anciens Canadiens
ft

Que ceux qui connaissent notre bonne cît(5 de Québec

se transportent, en corps ou en esprit, sur le nianliL do

la haute-ville, ne serait-ce que pour juger des change-

ments survenus dans cette localité, depuis l'an de grâce

1757, époque à laquelle commence cette histoire. C'est

toujours là même cathédrale par la structure, minus sa

tour moderne, qui semble supplier les âmes charitables,

soit de l'exhausser, soit de couper la tête à sa sœur

géante, qui a l'air de la regarder sous cape, avec mépris,

du haut de sa grandeur. ,

^- .,

Le collège des Jésuites, métamorphosé maintenant en

caserne, présentait bien le même aspect qu'aujourd'hui ;

mais qu*est devenu l'église construite jadis à la place

des halles actuelles ? Où est le bocage d'arbres séculaires,

derrière ce temple, qui ornaient la cour maintenant si

nue, si déserte, de cette maison consacrée à l'éducation

de la jeunesse canadienne ? La hache et le temps, hélas !

ont fait leurœuvre de destruction. Aux joyeux ébats, aux

saillies spirituelles des jeunes élèves, aux pas graves des

professeurs qui s'y promenaient pour se délasser d'études

profondes, aux entretiens de haute philosophie, ont suc-

cédé le cliquetis des armes, les propos de corps-de-garde,

souvent libres et saugrenus !
'

A la place du marché actuel, des boucheries très-

basses, contenant, tout au plus, sept à huit étaux, occu-

paient une petite partie du terrain, entre la cathédrale et

le collège. Entre ces boucheries et le collège, coulait un

ruisseau, qui, descendant de la rue Saint-Louis, passait

au beau milieu de la rue de la Fabrique, traversait la rue

Couillard et le jardin de l'Hôtel-Dieu, dans sa course vers

H'ii

tifii
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la rivière Saint-Charles. Nos ancêtres avaient des goûts

bucoliques très-prononcés I

Nous sommes à la fin d'avril ; le ruisseau est débordé,

et des enfants s'amusent à détacher de ses bords de

petits glaçons, ojii, diminuant toujours de volume,

finissent, après avoir franchi tous les obstacles, par dis-

paraître à leurs yeux, et aller se perdre dans l'immense

fleuve Saint-Laurent. Un poète, qui fait son profit de

tout, contemplant^ les bra? croisés, cette scène d'un air

rêveur, et suivant la descente des petits glaçons, leurs

temps d'arrêt, leurs ricochets, les* eût comparés à ces

hommes ambitieux arrivant, après une vie agitée, au

terme de leur carrière, aussi légers d'argent que de répu-

tation, et finissant par s'engloutir dans le gouffre de

l éternité. _-,r[ :
'.>..;. i- ;fr'>;m;r^o : '^ ' ^ri -.iv >:. ; : ,v^r>^%--i

Les maisons qui, ayoîsinent le marché sont, pour la

plupart, à un seul étage, à rencontre de nos constructions

modernes^ qui semblent vouloir se rapprocher du ciel,

comme si elles craignaient un autre déluge. -
' '^ -

Il est midi : VAngélus sonne au beffroi de la cathé-

drale ; toutes les cloches de la ville annoncent la

salutation que l'ange fit à. la mçre du Christ, la patronne

chérie du Canadien. Les habitants * en retard, dont les

voitures entourent les boucheries, se découvrent et réci-

tent dévotement VAnge/us. Tout le monde pratiquant le

même culte, personne ne tourne en ridicule cette coutume

pieuse 't^n^ - a?

Certains chrétiens du dix-neuvième siècle semblent

1 HabUatU eai tynpj^v^^ ,^Jlt|fL^rM^^:l(, V^Çpm/l^,
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avoir honte d'un acte religieux devant autrui : c*est faire,

pour le moins, preuve d'un esprit rétréci ou de pusilla-

nimité. Les disciples de Mahomet, plus courageux, prient

sept fois par jour, en tous lieux, en présence des timides

chrétiens. . v

Les élèves du collège des Jésuites, toujours si bruyants

lorsqu'ils entrent en récréation, sortent silencieux de

l'église, où ils viennent de prier. Pourquoi cette tristesse

inusitée ? C'est qu'ils vont se séparer de deux condis-

ciples chéris, de deux amis sincères pour tous sans dis-

tinction. Le plus jeune des deux, qui, plus rapproché de

leur âge, partageait le plus souvent leurs jeux enfantins,

protégeait aussi le faible contre le fort, et décidait, avec

équité, leurs petits différends. \ > ;V» :

La grande porte du collège s'ouvre, et deux jeunes

gens, en habit de voyage, paraissent au milieu de leurs

compagnons d'étude. Deux porte-manteaux de cuir,

longs de cinq pieds, garnis d'anneaux, chaînes et cadenas,

qui semblent assez forts pour amarrer un navire, gisent à

leurs pieds. La plus jeune des deux voyageurs, frêle et

de petite taille, peut avoir dix-huit ans. Son teint brun,

ses grands yeux noirs, vifs et perçants, ses mouvements

saccadés, dénotent en lui l'origine française : c'est, en

effet, Jules d'Haberville, fils d'un seigneur, capitaine

d'un détachement de marine ^ de la colonie.

Le second, plus âgé de deux à trois ans, est d'une

taille beaucoup plus forte et plus élevée. Ses beaux

yeux bleus, ses cheveux blonds châtains, son teint blanc

'! I

1 Cm ditaohemenU fRinioit «oui ]« lerrio* de terre dani la colonio.
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et un peu coloré, quelques rares taches de rousseur sur

le visage et sur les mains, son menton tant soit peu pro-

noncé, accusent une origine étrangère : c'e;it, en eiïet,

Archibald Cameron of Locheill, vulgairement Arche de

Locheill, jeune montagnard écossais, qui a fait ses études

au collège des Jésuites de Québec. Comment, lui,

étranger, se trouve-t-il dans une colonie française ? C'est

ce que la suite apprendra, .i.! >.^» i.-» ;h,,jv^v < -.àijjH^^i

t Les jeunes gens sont tous deux d'une beauté remar-

quable. Leur costume est le même : capot de couverte

avec capuchon, mitasses écarlates bordées de rubans

verts, jarretières de laine bleue tricotées, large ceinture

aux couleurs vives et variées ornée de rassades, souliers

de caribou plissés à l'iroquoise, avec hausses brodées en

porc-épic, et enfin, chapeaux de vrai castor rabattus sur

les oreilles au moyen d'un fichu de soie rouge noué sous

Le plus jeune montre une agitation fébrile et porte, à

chaque instant, ses regards le long de la rue Buade.

— Tu es donc bien pressé de nous quitter, Jules, dit

un de ses amis, d'un ton de reproche ! z I .r,.: k<ï

— Non, mon cher de Laronde, répliqua d'Haber»

ville ; oh ! que non, je t'assure ; mais, puisqu'il faut quQ

cette séparation pénible ait lieu, je suis pressé d'en finir:

ça m'énerve. Il est bien naturel aussi que j'aie hâte de

revoir mes chers parents.

— C'est juste, fit de Laronde ; et, d'ailleurs, puisque

tu es Canadien, nous vivons dans l'espoir de te revoir

bien vite.

— Il n'en est pas de même de, toî, cher Arche, di> un

^^,
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autre : je crains bien que cette séparation soit étemelle,

si tu rentres dans ta patrie. v ?fî isr w ^ ^v-* v • .

— Promets-nous de revenir, cria-t-on de toutes parts.

Pendant ce colloque, Jules part comme un trait au

devant de deux hommes s'avançant à grands pas, le

long de la cathédrale, avec chacun un aviron sur l'épaule

droite. L'un d'eux porte le costume des habitants de la

campagne : capot d'étoffe noire tissée dans le pays,

bonnet de laine grise, mitasses et jarretières de la même
teinte, ceinture aux couleurs variées, et gros souliers de

peau de bœuf du pays, plissés à l'iroquoise. Le costume

de l'autre est à peu près celui des deux jeunes voya-

geurs, mais beaucoup moins riche. Le premier, d'une

haute stature, aux manières brusques, est un traversicr

de la Pointe Lévis. {a) Le second, d'une taille moyenne,

aux formes athlétiques, est au service du capitaine d'PIa-

berville, père de Jules: soldat pendant la guerre, il

prend ses quartiers chez lui pendant la paix. Il est du

même âge que son capitaine, et son frère de lait. C'est

l'homme de confiance de la famille : il a bercé Jules, il

l'a souvent endormi dans ses bras, en chantant les gais

refrains de nos voyageurs dès pays hauts.

— Comment te portes-tu, mon cher José ? Comment

as-tu laissé ma famille ? dit Jules, en se jetant dans ses

brns. ^ï^
— Tous ben, yeux (Dieux) merci, fit José ; ils vous

mandent ben des compliments, et ils ont grand hâte de

vous voir. Mais comme vous avez profité depuis huit

\\\

\v\

il

m

t. i

i
. ,!!

\f \m
^ (a) Ces lettres indiquent des notes renvoyées à la fiu du yolumei et mar>

Iplli sL'/Sa même lettre «a chapitre correspondant

•> ;:
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'4 Les Anciens Canadiens

mois que je ne vous ai vu ! ma frine (foi), M. Jules, ça

iait plaisir à voir. '

--.• :"

José, quoique traité avec la bonté la plus familière

par toute la famille d'Haberville, ne manquait jamais aux

égards qu'il leur devait.

Une question n'attend pas l'autre ; Jules s'informe

des domestiques, des voisins, du vieux chien, qu'étant en

trente-sixième, il avait nommé Nigery comme preuve de

ses progrès dans la langue latine. Il ne garde jas même
rancune au chat glouton qui, l'année précédente, avait

croqué tout vif, un jeune rossignol privé, dont il

raffolait et qu'il se proposait d'apporter au collège. Il

est bien vrai que, dans un premier mouvement de colère,

il l'avait poursuivi avec un gourdin sous les tables, sous

les lits et même jusque sur le toit de la maison, où le

méchant animal s'était réfugié, comme dans une forteresse

inexpugnable. Mais il lui a pardonné ses forfaits, et il

s'informe de sa santé. ,..

—Ah ça l dit Baron le traversîer, qui prenait peu

d'intérêt à cette scène, ah çal dit-il d'un ton bourru,

quand vous aurez fini de vous lécher et de parler chien

et matou, vous plairait-il d'avancer ? la marée n'attend

personne. ;\.; '.:;'r^v jlb^ \ -i

Malgré l'impatience et la mauvaise humeur de Baron^

les adieux des jeunes gens à leurs amis de collège, furent

I T/a'.^teiir mot dans la bouche do 7o86 le langage des anciens habitants

de nos campagnes, sans néanmoins s'y astreindre toujours. -t >

II emploiera autsi, asses souvent, sans prendre la peine de les souligntvÇ^

•xyrcssions usitées par le peuple de la campagne.

!
;;
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longs et touchants. Les régents les embrassèrent avec

tendresse. . . ,,,

— Vous allez suivre tous deux la carrière des armes,

leur dit le supérieur ; exposés, sans cesse, à perdre la vie

sur les champs de bataille, vous devez doublement aimer

et servir le bon Dieu. S'il est dans les décrets de la

Providence que vous succombiez, soyez prêts, en tout

temps, à vous présenter à son tribunal avec une con-

science pure. Que votre cri de guerre soit ; mon Dieu,

mon roi, ma patrie !

L js dernières paroles d'Arche furent :

— Adieu, vous tous qui avez ouvert vos bras et vos

cœurs à l'enfant proscrit ; adieu, amis généreux, dont les

effçrts constants ont été de faire oublier au pauvre exilé

qu'il appartenait à une race étrangère à la vôtre ! Adieu !

Adieu 1 peut-être pour toujours. ^:"

Jules était très-affecté. "

— Cette séparation serait bien cruelle pour moi, dit-il,

si je n'avais l'espoir de revoir bientôt le Canada avec le

régiment dans lequel je vais servir en France.

S'adressant ensuite aux régents du collège, il leur

dit!

— J'ai beaucoup abusé de votre indulgence, messieurs,

mais vous savez tous que mon cœur a toujours mieux

valu que ma tête : pardonnez à l'une, je vous prie, en

faveur de l'autre. Quant à vous, mes chers condisciples,

,fljouta-t-il d'une voix qu'il s'efforçait inutilement de rendre

gaie, avouez que si je vous ai beaucoup tourmentés, par

mes espiègleries, pendant mes dix années de collège, je

votÉrai par compensation fait beaucoup rire.
jt

!

^
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Et, prenant le bras d'Arche, il l'entraîna pour cacher

son émotion.

Laissons nos voyageurs traverser le fleuve Saint-LaU'

rent, certains de les rejoindre bien vite à la Pointe-Lévii

t
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CHAPITRE DEUXIÈME C i ^

,'--_. ,-;•.••.-, ^ - > ' .

OiTeine,ohl giT«mebackthedi^ ^ .. :. î^

When I—I too~wM youDg, r« ';«
^

And fe^t, os thej now feel, eacli eomlng honr,
' ^> KewconsciousneMof power Z

• • M
The flolds, the grore, the air was haonted,

i And oll that âge ha« discnchanted,

-'::.^ ..'" ; •••••••• ••••

Gire me, oh I give youth's passions nnconfinedp
I .'. The nuh ofjoy that felt almost like pain.

r. ' ' .• . • i" «,- •ï' <;', ' '
'
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ARCHIBALD JAMERON OP LOCHEILL—JULES

: , , .. V ^ . r , , ^
d'haberville.

Archibald Cameron of Locheill, fils d'un chef de clan

des montagnes d'Ecosse et d'une firançaise, n'avait que

quatre ans lorsqu'il eut le malheur de perdre sa mèrCt

Elevé par son pbre, vrai Nemrod, violent chasseur

devant Dieu, suivant la belle expression de l'Ecriture

Sainte, il le suivait, dès l'âge de dix ans, dans ses courses

aventureuses à la poursuite du chevreuil et des autres

bêtes fauves, gravissant les montagnes les plus escarpées,

traversant souvent à la nage les torrents glacés, couchant

fréquemment sur la terre humide sans autre couverture

que son plaid (manteau écossais), sans autre abri que la

voûte des cieux. Cet enfant, vrai Spartiate par l'éduca-

tion, semblait faire ses délices de cette vie sauvage et

vagabonde.

! !

i!
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Arche de Locheill n'était âgé que de douze ans, en

l'année 1745, lorsque son père joignit les étendards de

ce jeune et infortuné Prince, qui, en vrai héros de roman,

vint se jeter entre les bras de ses compatriotes écossais

pour revendiquer, par les armes, une couronne à laquelle

il devait renoncer pour toujours après le désastre de

Culloden. Malgié la témérité de l'entreprise, malgré les

difficultés sans nombre qu'offrait une lutte inégale contre

les forces redoutables de l'Angleterre, aucun des braves

montagnards ne lui fît défaut ; tous répondirent à l'ap-

pel avec l'enthousiasme d'âmes nobles, généreuses et

dévouées : leur cœur fut touché de la confiance du
Prince Charles-Edouard en leur loyauté, et de cette

grande infortune royale. '" '
"

Au commencement de cette lutte sanglante, le courage

triompha du nombre et de la discipline, et les échos de

leurs montagnes répétèrent au loin leurs chants de tri-

omphe et de victonre. L'enthousiasme fut alors à son

comble: le succès ne paraissait plus douteux. Vain

espoir ! il fallut enfin succomber après les faits d'armes

les plus éclatants. Archibald Cameron of Locheill, père,

partagea le sort de tant d'autres soldats valeureux qui

ensanglantèrent le champ de bataille de Culloden. • f

Un long gémissement de rage et de désespoir parcourut

les montagnes et les vallées de l'ancienne Calédonie!

Ses enfants durent renoncer pour toujours à reconquérir

une liberté pour laquelle ils avaient combattu pendant

plusieurs siècles avec tant d'acharnement.et de vaillance,

Ce fut le dernier râle de l'agonie d'une nation héroïque

qui succombe. L'Ecosse, partie intégrante, maintenant,

r
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I d'un des plus puissants empires de Tunivers, n'a pas eu

lieu de déplorer sa défaîte. Ses anciens ennemis s'enor-

gueillissent des travaux de ses littérateurs, et ses hommes

d'état ont été aussi célèbres dans le cabinet de leti souve-

rain, que leurs guerriers en combattant pour leur nouvelle

patrie. Tandisque leurs frères de la verte Erîn, les

Irlandais, au cœur chaad et généreux, frémissent encore

en mordant leurs chaînes, eux, les Ecossais, jouissent en

paix de leur prospérité. Pourquoi cette différence ?

L'Irlande a poutant fourni plus que son contingent de

'gloire à la fière Albion :— la voix puissante de ses ora-

teurs a électrîsé les tribunaux et les parlements anglais ;

ces soldats, braves entre les braves, ont conquis des

royaumes; Ses poètes, ses écrivains, charment toujours

les loisirs dès hommes de lettre de la Grande-Bretagne.

Aucune part de gloire ne lui a été refusée. Pourquoi,,

alors, son dernier cri d'agonie gronde-t-il encore dans les.

champs, dans les vallées, dans les montagnes et jusquea

sur la terre de l'exîl? On croirait que la terre d'Erin,

arrosée de tant de larmes, ne produit que de Fabsynthe,

des ronces et des épines; et cependant ses prés sont

toujours verts, et ses champs se couvrent d'abondantes

moissons. Pourquoi ce mugissement précurseur de la

tempête s'échappe-t-il sans cesse de la pcitrine des géné-

reux Irlandais ? L'histoire répond à cette question.

Un oncle d'Arche, qui avait aussi suivi l'étendard et

la fortune du malheureux Prince, parvint, après la

journée désastreuse de Culloden, à dérober sa tête à

l'échafaud et, après mille périls, mille obstacles, réussit à

se réfupiier en France avec le jeune orphelin. Le vieux

(
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gentilhomme, proscrit et ruiné, avait beaucoup de peine

à subvenir à ses propres besoins et à ceux de son neveu,

lorsqu'un Jésuite, oncle maternel du jeune homme, le

déchargea d'une partie de ce lourd fardeau. Arche, admis

au collège des Jésuites à Québec, en sortait, après avoir

terminé son cours de mathématiques, lorsque le 1er teur

vient de faire connaissance. ^ . . ,, ^

Archibald Cameron of LocheîU, que la main pesante

du malheur avait mûri avant le temps, ne sut d'abord,

quand il entra au collège, quel jugement porter sur un

enfant espiègle, turbulant, railleur impitoyable, qui semblait

faire le désespoir des maîtres et des élèves. Il est bien

vrai que tout n'était pas profit à cet enfant : sur vingt

férules et pensums que le régent distribuait dans la classe,

Jules d'Haberville en empochait dk-neuf pour sa part.

Il faut avouer aussi que les grands écoliers, souvent à

bout de patience, lui donnait plus que sa part de taloches ;

mais, bah 1 on aurait cru que tout cela n'était que douceur,

tant le gamin était toujours prêt à recommencer ses

espiègleries. Il faut bien dire aussi que, sans avoir positi-

vement de la rancune, Jules n'oubliait jamais une injure ;

qu'il s'en vengeait toujours d'une manière ou d'une autre.

Ses sarcasmes, ses pointes acérées, qui faisaient rougir

l'épiderme, arrivaient toujours à propos soit à l'adresse

des maîtres mêmes, soit à celle des grands écoliers qu'il

ne pouvait atteindre autrement

Il avait pour principe de ne s'avouer jamais vaincu ;

et il fallait, de guerre lasse, finir par lui demander la paix.

On croira, sans doute, que cet enfant devait être détesté.

Aucunement : tout le monde en raffolait ; c'était la joie
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du collège. C'est que Jules avait un cœur qui bat, hélas 1

rarement sous la poitrine de l'homme. Dire qu il était

généreux jusqu'à la prodigalité, qu'il était toujours prêt à

prendre la défense des absents, à se sacrifier pour cacher

les fautes d'autrui, ne saurait donner une idée aussi juste

de son caractère que le trait suivant. Il était âgé d'environ

douze ans, lorsqu'un grand, perdant patience, lui donna

un fort coup de pied, sans avoir néamoins l'intention de

lui fiiire autant de mal. Jules avait pour principe de ne

porter aucune plainte aux maîtres contre ses condisciples :

cette conduite lui semblait indigne d'un jeune gentil-

homme. Il se contenta de lui dire :— "Tu as l'esprit

trop obtus, féroce animal, pour te payer en sarcasmes ;

tu ne les comprendrais pas ; il faut percer l'épiderme de

ton cuir épais : sois tranquille, tu ne perdras rien pour

attendre !",.,.
Jules, après avoir rejeté certains moyens de vengeance,

assez ingénieux pourtant, s'arrête à celui de lui raser les

sourcils pendant son sommeil, punition d'autant plus

facile à infliger que Dubuc, qui l'avait frappé, avait le

sommeil si lourd qu'il fallait le secouer rudement, même
le matin, pour le réveiller. C'était, d'ailleurs, le prendre

par le côté le plus sensible : il était beau garçon et

très-fier de sa personne. .. .

Jules s'était donc arrêté à ce genre de punition, lorsqu'il

entendit Dubuc dire à un de ses amis, qui le trouvait

trist'î :

— J*ai bien sujet de Têtre, car j'attends mon père

demain. J'ai contracté des dettes chez les boutiquiers

i!^
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et chez mon tailleur, malgré ses défenses, espérant que

ma mcrc viendrait à (Québec avant lui, et ([ii'clle me
tirerait d'embarras à son insu. Mon père est avare, colère,

brutal ; dans un jiremicr mouvement, il est capable de me
frapper. Je ne sais où donner de la tête

;
j'ai presqu'en-

vj^ de prendre la fuite jusqu'à ce que l'orage soit passé.

•— Ah ça I dit Jules, qui avait tout entendu, pourquoi

n'as-tu pas eu recours à moi ?

•— Dame ! dit Dubjic en secouant la tête. / t^ ;•

— Crois-tu, fit Jules, crois-tu que, pour un coup de

pied de plus ou de moins, je laisserais un écolier dans

l'embarras et exposé à la brutalité dg son aimable père ?

Il est bien vrai que tu m'as presque creinté, mais c'est

une autre affaire à régler en temps et lieu. Combien te

(aut-il? ' » ' ---

— Ah ! mon cher Jules, répliqua Dubuc, ce serait

abuser de ta générosité. Il me faudrait une forte somme,

et je sais que tu n'es pas en fonds dans le moment : tu

as vidé ta bourse pour assister cette pauvre veuve dont

le mari a été tué par accident

— En voilà un caribou celuî-îà, dît Jules, comme si

Fpn ne trouve pas toujours de l'argent pour soustraire un

ami à la colère d'un père avare et brutal, qui peut lui

casser la barre du cou ! Combien te faut-il?

— Cinquante francs.

^- Tu les auras ce soir, fit l'enfant.

Jules, fils, unique, Jules, appartenant à une famille

riche,. Jules, l'enfajit gâté; de tout le monde, avait tou-
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rant que
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H luri de l'argent à pleines poches; pcTe, mère, oncle,

tantes, parrains et marraines, tout en proclamant bien

haut cette maxime, qu'il est dangereux de laisser les

enfants disposer de trop fortes sommes, lui en donnaient

cependant à qui mieux mieux, à l'insu les uns des autres I

Dubuc avait pourtant dit vrai : la bourse était ^ sec

dans le moment. C'était, d'ailleurs, alors une forte somme

que cinquante francs. Le Roi de France ne payait à ses

alliés sauvages que cinquante francs la chevelure d'un

Anglais ; le monarque anglais plus riche, ou plus géné-

reux, en donnait cent pour une chevelure française !

Jules avait trop de délicatesse pour s'adresser à ses

oncles et à ses tantes, seuls parents qu'il eût à Québec
Sa première idée fut d'emprunter cinquante francs en

mettant en gage sa montre d'or, laquelle valait vingt-cinq

louis. Se ravisant ensuite, il pensa à une vieille femme,

ancienne servante que son père avait dotée en la mariant,

et à laquelle il avait ensuite avancé un petit fonds de

commerce, qui avait prospéré entre ses mains : elle était

riche, veuve et sans enfants.

Il y avait bien des difficultés àsurmonter : la vieille était

avare et acariâtre ; d'ailleurs Jules et elle ne s'étaient pas

laissés dans les meilleurs termes possibles à la dernière

visite 'qu'il iai avait faite ; elle l'avait même poursuivi

avec son manche à balai jusque dans la rue. Le gamin

n'était pourtant coupable que d*une peccadille : il avait

u\\t humer une forte prise de tabac à son barbet favori ;

et, tandis que la vieille venait au secours de son chien

(jui se débattait comme un énergumène, il avait vidé le

I
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reste de la tabatière dans une salade de dent-de-Iion

qu'elle épluchait avec grand soin pour son souper, en lui

disant :
—

" Tenez, la mère, voici l'assaisonnement*'

N'importe, Jules pensa qu'il était' urgent de faire sa

paix avec la bonne femme, et en voici les préliminaires.

Il lui sauta au cou en e ..ant, malgré les efforts de sa

vieille pour se soustraire à sec démonstrations par trop

tendres, après l'avanie qu'il lui avait faite. >,», ........ ,,;,.,

— Voyons, dit-il, chère Madeleine, faluron dondaîne,

comme dit la chanson, je suis venu te pardonner tes

offenses, comme tu dois les pardonner à ceux qui t'ont

offensée. Tout le monde prétend que tu es avare et vin-

dicative
; peu m'importe, ce n'est pas mon affaire. Tu en

seras quitte pour griller dans l'autre monde ; je m'en lave

les mains, v^;. 'ii^À.m:. :;! :i yh ^rrîv-ïîn, -;: ^' -^ .-
.

-
-.' .-r'

Madeleine ne savait trop si elle devait rire ou se fâcher

de ce beau préambule ; mais, comme elle avait un grand

faible pour l'enfant, malgré ses espiègleries, elle prit le

parti le plus sage, et se mit à rire.

— Maintenant que nous sommes de bonne humeur,

reprit Jules, parlons sérieusement J'ai fait des sottises,

vois-tu, je me suis endetté : je crains les reproches de

mon bon père, et encore plus de lui faire de la peine.

Il me faudrait cinquante francs pour assoupir cette

malheureuse affaire : peux-tu me les prêter ?

— Mais, comment donc, M. d'Haberville, dit la vieille,

je n'aurais que cette somme poiu: tout bien dans le

monde, que je la donnerais de grand cœurpour exeropjter
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la moindre peine à votre bon papa. J*ai assez d'obliga-

tion à votre famille

— Tarare, dit Jules, si tu parles de ces cinq sous-là,

point d'affaires. Mais, écoute, ma bonne Madeleine, -

comme je puis me casser le cou au moment qu'on s'y

attendra le moins, ou qu'on'^i^attendra le plus en grim-

pant sur le toit du coUé^'^t'Sur tous les clochers de la

ville de Québec, je vais té'donner un mot d'écrit pour ta

sûreté ; j'espère biçn, pourtant, m'acquitter envers toi

dans un mois au plus tard. -^

Madeleine se,fâcha tout de bon, refusa le billet, et

lui compta les cinquante francs. Jules faillit l'étrangler

en l'embrassant, sauta par la fenêtre dans la rue, et prit

sa course vers le collège.
^^ ,

A la récréation du soir, Dubuc était libéré de toute

inquiétude du côté de son aimable père.

— Mais, souviens-toi, dit d'Haberville, que tu es dans

mes dettes pour le coup de pied. , ^ ^_

— Tiens, mon cher ami, dit Dubuc très-effecté, paie-

toi tout de suite : casse-moi la tête ou les reins avec ce

fourgon, mais finissons-en : penser que tu me gardes de

la rancune, après le service que tu m'as rendu, serait un

trop grand supplice pour moL

— £n voilà encore un caribotif^luî-là, dit l'enfant, de

croire que je garde rancune à quelqu'un parce que je lui

dois une douceur de ma façon ! Est-ce comme cela que

tu le prends ? alors ta main, et n'y pensons plus. Tu

pourras ^e vanter toujours d'être le seul qui m'aura

égratigné sans que j'aie tiré le sang.
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Cela dit, il lui saute sur les épaules, comme un singe,

lui tire un peu les cheveux pour acquit de conscience, et

court rejoindre la bande joyeuse qui Tattendait

Archibald of Locheill, mûri p?.r de cruelles épreuves, et

partant d'un caractère plus froid, plus réservé que les

enfants de son âge, ne sut d'abord, à son entrée au

courge, s'il devait rire ou se fâcher des espiègleries d'un

petit lutin, qui semblait l'avoir pris pour point de mire,

et ne lui laissait aucun repos. Il ignorait que c'était la

manière de Jules de prouver sa tendresse à ceux qu'il

aimait le plus. Ârché enfin, poussé à bout, lui dit un jour s

— Sais-tu que tu ferais perdre patience à un saint ;

vraiment, tu me mets quelquefois au désespoir.

— Il y a pourtant un remède à tes maux, dit Jules :

la peau me démange, donne-moi une bonne raclée, et je

te laisserai en paix : c'est chose facile à toi, qui es fort

comme un Herciile.
'^**^''' ''' :^i"^'^'^^-'-*' ^:t'^--'-^ ^^

.

En effet, de Locheill, habitué dès la plus tendre en-

fonce aux rudes exercices des jeunes montagnards de son

pays, était, à quatorze ans, d'une force prodigieuse pour

son âge.

•—Me croîs-tu assez lâche, lui dit Arché, pour frapper

un enfant plus jeune et beaucoup plus faible que moi?

— Tiens, dit Jules, tu es donc comme moi? jamais

une chiquenaude à un petit Une bonne raclée avec

ceux de mon âge et même plus âgés que moi, et ensuite

on se donne la main, et on n'y pense plus.

Xf. e.r».v ro farceur d«C - '^niyi.cQwtinMa Jules ; il rat
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pourtant plus âgé que moi, mais il est si faible, si malingre,

(]uc je n'ai jamais eu le cœur de le frapper, quoiqu'il

m'ait joué un de ces tours qu'on ne pardonne gutre, à

moins d'être un saint l'rançois de Sales. Imagine-toi

qu'il accourt vers moi tout essoufflé, en me disant : Je

viens d'escamoter un œuf à ce gourmand de Létourneau,

qu'il avait volé au grand réfectoire. Vile, cache-^e, il

me poursuit. . . •
. . . , /

— Et où veux-tu que je le cache? lui dis-je.
'

— Dans ton chapeau, répliqua-t-il ; il n'aura jamais

ridée de le chercher là. •. , ^ , - .
t /f| >,

Je suis assez sot pour le croire ; j'aurais dû m'en mé-

fier, puisqu'il m'en priait ^ ' - "- --'—>*

Létourneau arrive à la course, et m'assène, sans céré-

monie, un coup sur la tête. Le diable d'œuf m'aveugle,

et je puis te certifier que je ne sentais pas la rose :

c'était un œuf couvé, que Chavigny avait trouvé dans un

nid de poule abandonné depuis un mois probablement

J'en fus quitte pour la perte d'un chapeau, d'un gilet et

d'autres vêtements. ^ Eh bien, le premier mouvement de

colère passé, je finis par en rire ; et, si je lui garde un

peu de rancune, c'est de m'avoir escamoté ce joli tour,

que j'aurais eu tant de plaisir à faire à Derome, avec sa

tête toujours poudrée à blanc. Quant à Létourneiu,

comme il était trop simple pour avoir inventé cette espiè-

glerie, je me contentai de lui dire :
" Bienheureux les

1 Pas un seul, hélas I de ceajK qui faisaient retentir les saUes, les roi ri:'' ors

•t les cours du ré inaire de Québec, lorsqu'un semblable tour fut joué à Van-

tfiir, k sa première entrée dans cette excellente maiion d'éducation, n'ett

«ujoard'biii sur la terre' des Tirant*.
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pauvres d'esprit,** et il se sauva tout fier du complîmenti

content, après tout, d'en être quitte à si peu de frais.

Maintenant, mon cher Arche, continua Jules, capitu-

lons : je suis bon prince, et mes conditions seront des

plus libérales. Je consens, pour te plaire, à retrancher,

foi de gentilhomme, un tiers des quolibets et des espiè-

gleries que tu as le mauvais goût de ne pas apprécier.

Voyons \ tu dois être satisfait, sinon tu es irraisonnable !

Car, vois-tu, je t'aime. Arche ; aucun autre que toi n'ob-

tiendrait une capitulation aussi avantageuse.

De Locheill ne put s'empêcher de rire, en secouant

un peu le gamin incorrigible. Ce fut après cette con-

versation que les deux enfants commencèrent à se lici

d'amitié : Arche, d'abord avec la réserve d'un Ecossais j

Jules, avec toute l'ardeur d'une âme française.

Quelque temps après cet entretien, environ un moii

avant la vacance qui avait alors lieu le quinze d'août^

Jules prit le bras de son ami^ et lui dit :

—Viens dans ma chambre ; j'ai reçu une lettre de
mon père qui te concerne.

— Qui me concerne, moi, dit l'autre tout étonné.

— D'où vient ton étonnement ? repartit d'Haberville ;

croîs-tu que .u n'es pas un personnage assez important

pour qu'on s'occupe de toi ? On ne parle que du bel Ecos-

sais dans toute la Nouvelle-France. Les mères, craignant

que tu ne mettes, bien vite, en feu les cœurs de leurs

jeunes filles,— soit dit sans calembourg,— se proposent»

f^»t-on, de présente" "ne requête au supérieur du collège

iiii^:
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j)oi!r que ta ne sortes daiis les rues que couvert d'un

voile, comme les femmes de l'Orient

— Trêve de folies, et laisse-moi continuer ma lecture.

— Mais je suis très-sérieux, dit Jules. Et entraînant

son ami, il lui communiqua un passage d'une lettre de

son père, le capitaine d'Haberville, ainsi conçue :

" Ce que tu m'écris de ton jeune ami, M. de Locheill,

" m'intéresse vivement C'est avec le plus grand plaisir

" que j'octroie ta demande. Présente-lui mes civilités, et

" prie-le de venir passer chez moi, non seulement les

" vacances prochaines, mais toutes les autres, pendant le

" séjour qa^il fera au collège. Si cette invitation, sani

<' cérémonie, d'un homme de mon âge, n'est pas suffisante,

" je lui écrirai plus formellement Son père repose sur

" un champ de bataille glorieusement disputé : honneur

" à la tombe du vaillant soldat Tous les guerriers sont

" frères ; leurs enfants doivent l'être aussi Qu'il vienne

'' sous mon toit, et nous le recevrons tous à bras ouverts,

*' comme l'enfant de la maison."

Arche était si ému de cette chaleureuse invitation, qu'il

fut quelque temps satts répondre.

— Voyons, monsieur le fier Ecossais, continua son

ami, nous faites-vous l'honneur d'accepter? Ou faut-il

que mon père envoie, en ambassade, son majordome

José Dubé, une cornemuse en sautoir sur le dos, —
comme ça se pratique, je crois, entre les chefs de clan î

montagnards,— vous délivrer une épitre dans toutes les

formes?
'^^^=*--
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— Comme je îie suis plus, heureusement pour moi,

dans mes montagnes d'Ecosse, dit Arche en riant, nous

pouvons nous passer de cette formalité. Je vais écrire,

immédiatement au capitaine d'Haberville, pour le renier

der de son invitation si noble, si digne, si touchante poui

moi, orphelin sur une terre étrangère. '
f

- -^ , '

— Alors, parlons raîsonnabler>ent, dît Jules, ne serait-

ce, de ma part, que pour la nouveauté du fait. Tu me
crois bien léger, bien fou, bien écervelé

;
j'avoue qu'il y

a un peu de tout cela chez moi : ce qui ne m'empêche

pas de réfléchir souvent beaucoup plus que tu ne penses.

11 y a longtemps que je cherche un ami, un ami sincère,

un ami au cœur noble et généreux ! Je t'ai observé de

bien près ; tu possèdes toutes ces qualités. Maintenant,

Arche de Locheill, veux-tu être cet ami ?

— Certainement, mon cher Jules, car je me suis toujours

senti entraîné vers toL """
.

' ;' ^
,

'"
"•

— Alors, s'écria Jules, en lui serrant la main avec

beaucoup d'émotion, c'est à la vie et à la mort entre nous,

de Locheill ! . , / . -. v •

Ainsi fut scellée, entre un enfant de douze ans et l'autre

de quatorze, cette amitié, qui sera exposée, par la suite

à-des éprei'ves bien cruelles.

. — Voici une lettre de ma mère, dit Jules, dans laquelle

il y a un mot pour toi :

" J'espère que ton ami, M. de Locheill, nous fera le

** plaisir d'accepter l'invitation de ton père. Nous avons

m\ 1
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" tous grande hâte de fiiire sa connaissance. Sa chambre

" est prête, à cqté de la tienne. Il y a, dans la caisse que

** José te remettra, un paquet à son adresse qu'il me
" peinerait beaucoup de le voir refuser : je pensais, en

** le faisant, à la mère qu'il a perdue !
" La caisse con-

tenait une part égale, pour les deux enfants, de biscuits,

sucreries, confitures et autres friandises.

Cette amitié, entre les deux élèves, ne fit qu'augmenter

de jour en jour. Les nouveaux amis devinrent insépa-

rables ; on les appelait indifféremment au collège, Pytliias

et Damon, Pylade et Oreste, Nysus et Eur}^ale : ils

finirent par se donner le nom de frères. '

De Locheill, pendant tout le temps qu'il fut au collège,

passait ses vacances à la campagne, chez la famille

d'Haberville, qui ne semblait mettre d'autre différence,

entre les deux enfants, que les attentions plus marquéei

qu'elle avait pour le jeune Ecossais, devenu, lui aussi, le

fils de la maison. Il est donc tout naturel qu'Arche, avant

son départ pour l'Europe, accompagnât Jules dans la

visite d'adieux qu'il allait faire à ses parents.

L'amitié des deux jeunes gens sera mise, par la suite,

à des épreuves bien cruelles, lorsque le code d'honneur,

que la civilisation a substitué aux sentiments plus vrais

de la nature, leur dictera les devoirs inexorables d'hommes

combattant sous des drapeaux ennemis. Mais qu importe

le sombre avenir ? N'auront-ils pas joui, pendant pris de

dix ans que durèrent leurs études, da cette amitié de

! '!
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l'adolescence, qui, comme l'amour des femmefs, a set

chagrins passagers, ses poigtiantes jalousi'^F^ ses joies

délirantes, ses brouilles et ses rapprochements déll<

aeux?
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CHAPITRE TROISIEME.

?<.-i'

Angeli and minlster of grâce, défend ai I

Ba thon n spint of health, or goblin damnedi

Briag with thee ain from beaven, or blast fh>m hell.

Bcont* comme lei boit «rient. Leihibonx

fhient éponTantéi Entendi-tu cet

Toiz dans les hauteurs, dam le lointain, on

prèidenone? Eh t oui! la niontagn*

retentit, dane toute la longueur, d'un furieux

chant magi'iue.

»

' tieit boglei catch him uaawaiet ;

• ••••• •••.»••••.«•..••••••••••»•

Where ghaits and howlets nightly cry.

• * •

When oui the helliah légion silUed.

Bvwn.

{:-

il

IJNE NUIT AVEC LES SORCIERS.

Dès que les jeunes voyageurs sont arrivés à la Pointe-

Lévis, après avoir traversé le fleuve Saint-Laurent, vis-à-

vis de la cité de Québec, José s'empresse d'atteler un

superbe et fort cheval normand à un traîneau sans lisses,

seul moyen de transport à cette saison, où il y a autant

de terre que de neige et de glace ; oîi de nombreux

ruisseaux débordés interceptent souvent la route qu'ils

ont à parcourir. Quand ils rencontrent un de ces ob-

stacle?, José dételle le cheval Tous trois montent dessus,

!
'

î
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et le ruisseau est bien vite franchi. Il est bien vraî que

Jules, qui tient José à bras-le-corps, fait de grands efforts,

de temps à autre, pour le désarçonner, au risque de jouii

en commun du luxe exquis de prendre un bain à dix

degrés centigrades : peine inuiiie ; il lui serait aussi

difficile de culbuter le cap Tourmente dans le fleuve

Saint-Laurent. José, qui, malgré sa moyenne taille, est

fort comme un éléphant, rit dans sa barbe et ne fait pas

semblant de s'en apercevoir. Une fois l'obstacle surmonté,

José retourne seul chercher le traîneau, ratteîle le cheval,

remonte dessus, avec le bagage devant lui, crainte de le

mouiller, et rattrape bien vite ses compagnons de voyage,

qui n'ont pas un instant ralenti leur marche.

Grâce à Jules, la conversation ne tarit pas un instant

pendant la route. Arche ne fait que rire de ses épi-

grammes à son adresse ; il y a longtemps qu'il en a pris

«on parti.
'

— Dépêchons-nous, dit d'Haberville, nous avons douze

lieues à faire d'ici au village de Saint-Thomas. * Mon
oncle de Beaumont soupe à sept heures. Si nous arri-

vons trop tard, nous courrons risque de faire un pauvre

repas. Le meilleur sera gobé ; tu connais le proverbe
;

tarde Tenieniibus ossa.

— L'hospitalité écossaise est proverbiale, dit Arche
;

chez nous, l'accueil est toujours le même, le jour comme

la nuit. C'est l'affaire du cuisinier.

1 Maintenant Montnagny.

<
!
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•- Credûy fit Jules ;
je le crois aussi fcimcmcnl ^]ue si

Je le voyais des yeux du corps ; sans cela, vois-tu, il y

aurait beaucoup de maladresse ou de mauvais vouloir

chez vos cuisiniers portant jupes. Elle est joliment pri*

mitive, la cuisine écossaise ; avec quelques poignées de

farine d'avoine, délayées dans l'eau glacée d'un ruisseau

en hiver,—car il n'y a ni bois, ni charbon dans votre

pays,—on peut, à peu de frais et sans grande dépense

d'habileté culinaire, faire un excellent ragoût, et réî;alor

les survenants ordinaires de jour et de nuit II est bien

vrai que, lorsqu'un noble personnage demande l'hospita-

lité,—ce qui arrive fréquemment, tout Ecossais portant

une charge d'armoiries capable d'écraser un chameau,—

•

il est bien vrai, dis-je, que l'on ajoute alors au premier

plat une tête, des pattes et une succulente queue dc

mouton à la croque-au-sel : le reste de l'animal manciuc

en Ecosse.

De Locheill se contenta de regarder Jules pardessus

Tépaule, en disant :

Quit talia fando Mjmnidontiin, T)oIopami

— Comment, fit ce dernier en feignant une colv:r6

comique, tu me traites de Myrmidon, de Dolope, moi,

philosophe ! * Et encore, grand pédant, tu m'injuries en

latin, langue dont tu maltraites si impitoyablement In

quantité, avec ton accent calédonien, que les mânes c?

1 Myrmidons, Dofc>pe«.—Noms de mépris que les élëres des classes s i i'

titares doniudent aux jennei étadia&to avant leur entrée en qnatriêtnt.
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Virgile doivent tressaillir dnns sa tombe I Tu m'appelles

IMyrmidoii, moi le |>lus fort géomctrc de ma classe 1 à

preuve, que mon professeur de mathémati(iues m'a pré-

dit que je serais un Vauban, ou peu s'en faut

— Oui, interrompit Arche, pour se moquer de toi à

l'occasion de ta fameuse ligne perpendiculaire, qui pen*

chait tant du côté gauche, que toute la classe tremblai

pour le sort de la base qu'elle menaçait d'écraser ; ce que

voyant notre professeur, il tâcha de te consoler en te

prédisant que, lors de la reconstruction de la tour de

Pise, on te passera la rt'gle et le compas.

Jules prend une attitude tragi-comique, et s'écrie :

Tu Ven BouvienB, Cinnat et veux m*a8tafsineri

Tu veux m'assassincr sur la voie royale, le long du

fleuve Saint-Laurent, sans être touché des beautés de la

nature qui nous environnent de toutes parts ; à la vue

de cette belle chute de Montmorency, que les habitants

appellent la Vache * , nom peu poétique, à la vérité, mais

qui exprime si bien la blancheur de l'onde qu'elle laisse

sans cesse échapper de ses longues mamelles, comme

une \ ache féconde laisse sans cesse couler le lait qui ïlw

la richesse du cultivateur. Tu veux m'assassiner en pré-

sence de l'île d'Orléans, qui commencé à nous voiler, à

mesure que nous avançons, cette belle chute que j'ai

peinte avec des couleurs si poétiques. Ingrat 1 rien ne

1 Lm habitants appellent encore avjourd'hui le eaut Montmorency " 1*

vache.*'

!iii:.:
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peut t'attendrir 1 pas même la vue de ce pauvre José,

touché de tant de sagesse et d'éloquence dans une si vive

jeunesse, comme aurait dit Fénelon, s'il eût écrit mes

aventures. ^ . •,,.•.
— Sais-tu, interrompit Arche, que tu es pour le moins

aussi grand poète que géomètre ?

— Qui en doute ? dit Jules. N'importe, ma perpendi-

culaire vous fit tous bien rire, et moi le premier. Tu sais,

d'ailleurs, que c'était un tour de ce farceur de Chavignyï

qui avait escamoté mon devoir, et en avait coulé un autre

de sa façon, que je présentai au précepteur. Vous avei

tous feint de ne pas me croire, charmés de voir mystifiei

l'éternel mystificateur.

José qui, d'ordinaire, prenait peu de part à la conve^

sation des jeunes messieurs, et qui, en outre, n'avait rien

compris de la fin de la précédente, marmottait entre ses

dents:
^r , ...

— C'est toujours un drôle de pays, quand même, où

les moutons ne sont que têtes, pattes et queues, et point

plus de corps que sur ma main ! Mais, après tout, ce

n'est pas mon affaire : les hommes, qui sont les maîtres,

s'arrangeront toujours bien pour vivre ; mais les pauvret

chevaux 1

José, grand maquignon, avait le cœur tendre pour ces

nobles quadrupèdes. S'adressant alors à Arche, il lui dit,

en soulevant le bord de son bonnet :

;— Sous (sauf) le respect que je vous dois, monsieur,

si les nobles mêmes mangent l'avoine dans votre pays,

i = 1 ai

Ui
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faute de mieux je suppose, que deviennent les pauvre»

chevaux ? ils doivent bien pâtir, s'ils travaillent un peu

fort.

Les deux jeunes gens éclatèrent de rire à cette sortie

naïve de José. Celui-ci, uii pieu déconcerté de cette hila-

rité, à ses dépens, reprit : ^

— Faites excuse, si j'ai dit une bêtise : on peut se

tromper sans boire, témoin M. Jules, qui vient de nous

dire que les habitants appellent le saut Montmorency
** la Vache," parce que son écume est blanche comme du

lait; j'ai, moi, doutance que c'est parce qu'il beugle

comme une vache pendant certains vents : c'est ce que

les anciens disent quand ils en jasent. *

— Ne te fâche pas, mon vieux, dit Jules, tu as pro-

bablement raison. Ce qui nous faisait rire, c'est que tu

aies pu croire qu'il y a des chevaux en Ecosse : c'est

un animal inconnu dans ce pays-là.

— Point de chevaux, monsieur ! comment fait d<mc

le pauvre monde pour voyager ?

— Quand je dis point de chevaux, fit d'Haberville,

il ne faut pas prendre absolument la chose à la lettre.

Il y a bien un animal, ressemblant à nos chevaux^

animal un peu plus haut que mon gros chien Niger, et

qui vit dans les montagnes, à l'état sauvage de nos cari-

bous, auxquels il ressemble même un peu. Quand un

montagnard veut voyager, il braille de la cornemuse ;

1 II X a detix Tenions wva cette qaestion importanlib

( '.
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tout le village s'assemble, et il fait part de son projet

On se répand alors dans les bois, c'est-à-dire dans les

bruyères; et, après une journée ou deux de peines et

d'efforts, on réussit, assez souvent, à s'emparer d'une de

ces charmantes bêtes. Alors, après une autre journée

ou plus, si l'animal n'est pas trop opiniâtre, si le monta*

gnard a assez de patience, il se m^t en route, et arrive

même quelquefois au terme de son voyage.

— Certes, dit de Locheill, tu as bel air à te moquer

de mes montagnards ! tu dois être fier aujourd'hui de ton

équipage princier ! la postérité aura de la peine à croire

que le haut et puissant seigneur d'Haber-'lle 4it envoyé

chercher l'héritier présomptif di ses vastes domaines

dans un traîneau à charroyer le fumier ! Sans doute,

qu'il expédiera ses piqueurs au devant de nous, afin que

rien ne manque à notre entrée triomphale aU manoir

de Saint-Jean-Port-JolL

— Bravo ! de Locheill, fit Jules ; te voilà sauvé mon
frère. Bien riposté. Coups de grifies pour coups de

griffes, comme disait un jour un caint de ton pays, ou

des environs, aux prises avec sa majesté satanique.

,

José, pendant ce colloque, se grattait la tête d'un air

piteux. Semblable au Caleb Balderstone, de Walter

Scott, dans sa Bride of Lammermoor, il était très-sen-

sible à tout ce qu'il croyait toucher à l'honneur de son

maître. Aussi s'écria-t-il, d'un ton lamentable :

— Chien d'animal, bête que j'ai été ! c'est toute ma

faute à moi I Le Seigneur a (^[uatre carioles dans sa re-

!;
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mise, dont deux, toutes flambantes neuves, sont vernies

comme des violons ; si bien qu'ayant cassé mon miroir

dimanche dernier, je me suis fait la barbe en me mirant

dans la plus belle. Si donc, quand le seigneur me dit,

avant-hier au matin : Mets-toi faraud, José, car tu vas

aller chercher monsieur mon fils, à Québec, ainsi que

son ami, monsieur de LocheilL Aie-bien soin, tu en-

tends, de prendre une voiture convenable ! Moi, bête

d'animal ! je me dis, voyant l'état des chemins, la seule

voiture convenable est un traîneau sans lisses. Ah ! oui !

je vais en recevoir un savon ! ^'Vn serai quitte à bon

marché, si»il ne me retranche pas mon eau-de-vie pendant

un mois. • . • A trois coups par jour, ajouta José en bran-

lant la tête, çà fait toujours ben quatre-vingt-dix bons

coups de retranchés, sans compter les adons (casualités,

politesses) ; mais c'est égal, je n'aurai pas volé ma puni-

tion, \>-

Jjcs jeunes gens s'amusèrent beaucoup de l'ingénieux

mensonge de José, pour sauver l'honneur de son maître.

— Maintenant, dit Arche, que tu «krr^^^îes avoir vidé

ton budgety ton sac, de tous les quo Te* j qu'une tête

française, tête folle et sans cervelle, peut convenablement

contenir, parle sérieusement, s'il est possible, et dis-moi

pourquoi l'on appelle 111e d'Orléans, l'île aux Sorciers.

— Mais, pour la plus simple des raisons, fit Jules

d'Haberville : c'est qu'elle est peuplée d'un grand nombre

de sorciers.



i
Les Andais Canadiens 4t

'I

— Allons, voilà que tu recommences tes folies, dit de

LocheilL

— Je suis très-sérieux, reprît Jules. Ces Ecossais sont

d'un orgueil insupportable. Ils ne veulent rien accorder

aux autres nations. Croîs-tu, mon cher, que vous devez

avoir seuls le monopole des sorciers et des sorcières ?

Quelle prétention ! Sache, mon très-cher, que nous avons

aussi nos sorciers, et qu'il y a à peine deux heures, il

m'était facile, entre la Poinf^-Lévis et Beaumont, de

l'introduire à une sorcière très-présentàble (a). Sache, de

plus, que tu verras, dans la seigneurie de mon trcs-honoré

père, une sorcière de première force. Voici la difîérencè,

mon garçon, c'est que vous les brûlez en Ecosse, et qu'ici

nous les traitons avec tous les égards dus à leur haute

position sociale. Demande plutôt à José, si je mens.

José ne manqua pas de confirmer ces assertions : la

sorcière de Beaumont et celle de Saînt-Jean-Port-JoU

étaient bien, à ses yeux, de véritables et solides sorcières.

— Mais, dit Jules, pour parler sérieusement, puisque

tu veux faire de moi un homme raisonnable no/ens voiens,

comme disait mon maître de sixième, quand il m'admi*

nistrait une décoction de férules, je crois que ce qui à

donné cours à cette fable c'est que les habitants du nord et

du sud du fleuve,voyant les gens de l'île allerà leurs pêches,

avec des flambeaux, pendant \2S nuits sombres, prenaient

le plus souvent ces lunières pour des feux follets ; or, tu

sauras que nos Canadiens des campagnes considèrent les

feux foUets {p) comme des sorciers, ou génies malfaisants

f \ f
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qui cherchent à att r^r le pauvre monde dans des endroits

dangereux pour causer leur perte : aussi, suivant leurs

traditions, les entend-on rire quand le malheureux voya-

geur, ainsi trompé, enfonce dans les marais. Ce qui aura

donné lieu à cette croyance, c'est que ces gaz s'échappent

toujours des terres basses et marécageuses: de là aux

sorciers il n'y a qu'un pas. '

— Impossible, dit Arche ; tu manques à la logique,

comme notre précepteur de philosophie te l'a souvent

reproché. Tu vois bien que les habitants du nord et du

sud, qui font face à l'île d'Orléans, vont aussi à leurs

pêches avec des flambeaux, et qu'alors les gens de l'île

les auraient aussi gratifiés du nom de sorciers : ça no

passera pas.

Tandis que Jules secouait la tête sans répondre, José

prit la parole. .. -
; ,

— Si vous vouliez me lepermettre,mes jeunesmessieurs,

c'est moi qui vous tirerais bien vite d'embarras, en vous

contant ce qui est arrivé à mon défunt père, qui est mort

— Oh ! conte-nous cela, José ; conte-nous ce qui est

arrivé à ton défunt père, qui est mort, s'écria Jules, en

accentuant fortement les trois derniers mots. .^ , , ;,.

— Oui, mon cher José, dit de LocheiU, de grâce faites-

nous ce plaisin :.:^_. ,-,...,::;::,,., .-..y.r^^

1 Cette discussion sur les sorciers de Tlle d'Orléans était écriid âTant qna

M. le Dr. LaBue eût publié ses charmantes légendes dans " Les Soirées C&na»

diennes " L'anteurpenchait, comme lui, pour la solution de Jules, nonobstant

lei arguments de LocheiU à ee contraire
;
quand, hélaa i l'ami José est renm

ifondre la disciple de Cnjaa et le fils d'Esculape t
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—Ça me coûte pas mal, reprit José, car, voyez-vous, je

n'ai pas la belle accent, ni la belle orogane (organe) du

cher défunt. Quand il nous contait ses tribulations dans

les veillées, tout le corps nous en frissonnait comme des

fiévreux, que ça faisait plaisir à voir ; mais, enfin, je ferai

de mon mieux pour vous contenter. •
f^v

: /r i ;r

Si donc qu'un jour, mon défunt père, qui est mort,

avait laissé la ville pas mal tard, pour s'en retourner chez

nous ; il s'était même diverti, comme qui dirait, à pin-

tocher tant soit peu avec ses connaissances de la Pointe-

Lévis : il aimait un peu la goutte, le brave et honnête

homme ! à telle fin qu'il portait toujours, quand il voya-

geait, un flacon d'eau-de-vie dans son sac de loup-marin ;

il disait que c'était le lait des vieillards. ' '^ ''
vi :i&b

— Lac Du/cCf' dit de Locheill sentencieusement '^ '"'

— Sous le respect que je vous dois, monsieur Arche,'

reprit José avec un peu d'humeur, ce n'était pas de l'eau

douce, ni de l'eau de lac, mais bien de la bonne et

franche eau-de-vie que mon défunt père portait dans son

sac. '— "/•--*. ^^ ^...- ^-.
' n r ^}- -^ j :- '

)

— Excellent I sur mon honneur, s'écria Jules ; te voilà

bien payé, grand pédant, de tes étemelles citations

latines! ^ . ,.
......

— Pardon, mon cher José, dit de Locheill de son ton

le plus sérieux, je n'avais aucunement l'intentio:! de man-

quer à la mémoire de votre défunt père.

— Vous êtes tout excusé, monsieur, dit José tout à

coup radouci Si donc que, quand mon défunt père

i
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voulut partir, il faisait tout-à-fait nuit Ses amîs firent

alors tout leur possible pour le garder à coucher, en lui

disant qu'il allait bien vite passer tout seul devant la cage

de fer où laCoriiveau faisait sa pénitence, pour avoittué

son mari -^

'• '- •
-'--• - '

•"''-'' •^^yh'^--^' r.-'»^ -ir^^^^'j-

Vous l'avez vue vous-mêmes, mes messieurs, quand

j'avons quitté la Pointe^Lévis aune heure : elle était bien

tranquille dans sa cage, la méchante bête, avec son crâne

sans yeux ; mais ne vous y fiez pas : c'est une sournoise,

ftllez I si elle ne voit pas le jour, elle saitben trouver son

chemin la nuit pour tourmenter le pauvre monde.

Si ben, toujours, que mon défunt père, qui était brave

comme Tépée de son capitaine, leur dit qu'il ne s'en sou-

ciait guère ; qu'il ne lui devait rien à la Corriveau ; et

un tas d'autres raisons que j'ai oubliée^. Il donne un

coup de fouet à sa guevalle (cavale), qui allait comme le

Yient, h. fine bête ! et le voilà parti w ; .

^Quand il passa près de l'esquelette, il lui sembla bén

entendrequelque bruit, comme quidirait une plainte ; mais

comme il ventait un gros sorouet (sud-ouest,) il crut que

c^était le vent qui sifflait dans les os du calàbre (cadavre).

Pu n'y moins, ça le taràbusquait (tarabustait), et il prit

un bon coup, pour se réconforter. Tout ben considéré,

à ce qu'i se dit, il faut s'entr'aider entre chrétiens : peut-

être que la pauvre créature (femme) demande des prières.

Il ôte donc son bonnet, et récite dévotement un défiro-

/»»//! à son intention
;
pensant que, si ça ne lui faisait

pas de bien, ça ne lui ferait .pas de mal, et que lui,

toujours, s'en trouverait mieux.
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Si donc, qu'il continua à filer grand traîn ; ce qui

ne l'empêchait pas d'entendre derrière lui, tic tac, tic

tac, comme si un morceau de fer eût frappé sur des

cailloux. Il crut que c'était son bandage de roues ou

quelques fers de son cabrouette qui étaient décloués. I)

descend donc de voiture ; mais tout était en règle. Il

toucha sa guevalle pour réparer le temps perdu ; mais,

un petit bout de temps après, ji entend encore tic tac sui

\^'> cailloux. Comme il était brave, il n'y fit pas grande

attention. , , .•, . . <

Arrivé sur les hauteurs de Saint-Michel, que nous

avons passées tantôt, l'endormitoire le prit Après tout,

ce que se dit mon défunt père, un honmie n'est pas un

chien ! faisons un somme ; ma guevalle et moi nous nous

en trouverons mieux. Si donc, qu'il dételle sa guevalle,

lui attache les deux pattes de devant avec ses cordeaux^

et lui dit : Tiens, mignonne, voilà de la bonne herbe, tu

entends couler le ruisseau : bon soir. ,, , ,
f^. ,.i .^7, .

Comme mon défunt père allait se fourrer sous son

cabrouette pour se mettre à l'abri de la rosée, il lui prit

fantaisie de s'informer de l'heure. Il regarde donc les

trois rois au sud, le chariot au nord, et il en conclut

qu'il était minuit. C'est l'heure, qu'il se dit, que tout

honnête homme doit être couché.

Il lui sembla, cependant, tout-à-coup, que l'île d'Or-

léans était tout en feu. Il saute un fossé, s'accote sur une

clôture, ouvre de grands yeux, regarde, regarde U
vit à la fin que des flammes dansaient le long de la grève.

(
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comme si tous les /f-follets du Canada, les damnés, s'y

fussent donné rendez-vous pour tenir leur sabbat. A force

de regarder, ses yeux, qui étaient pas mal troublés,

s'éclaircirent, et il vit un drôle de spectacle : c'était

comme des manières (espèces) d'hommes, une curieuse

engeance tout de même. Ça avait ben une tête grosse

comme un demi-minot, affublée d'un bonnet pointu d'une

aulne de long, puis des bras, des jambes, des pieds et

des mains armés de griffes, mais point de corps, pour la

peine d'en parler. Ils avaient, sous votre respect, mes

messieurs, le califourchon fendu jusqu'aux oreilles,^ Ça

n'avait presque pas de chair : c'était quasiment tout en

os, comme des esquelettes. Tous ces jolis gars (garçons)

avaient la lèvre supérieure fendue en bec de lièvre, d'où

sortait une dent de rhinoféroce d'un bon pied de long

comme on en voit, monsieur Arche, dans votre beau

livre d'images de l'histoire surnaturelle. Le nez ne vaut

guère la peine qu'on en parle : c'était, ni plus ni moins,

qu'un long groin de cochon, sous votre respect, qu'ils

faisaient jouer à demande, tantôt à droite, tantôt à gauche

de leur grande dent: c'était, je suppose, pour l'affiler.

J'allais oublier une grande queue, deux fois longt:e comme
celle d'une vache, qui leur pendait dans le dos, et qui

leur servait, je pense, à chasser les moustiques.

Ce qu'il y avait de drôle, c'est qu'ils n'avaient que

trois yeux par couple de fantômes. Ceux qui n'avaient

qu'un seul œil au milieu du front, comme ces cyriclopes

(cyclopes) dont votre oncle le chevalier, M. Jules, qui

!l!:n
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est un savant, lui, nous lisait dans un gros livre, tout latin

comme un bréviaire de curé, qu'il appelle son Vigile;

ceux donc qui n'avaient qu'un seul œil tenaient par la

griffe deux acolytes qui avaient ben, eux, les damnés,

tous leurs yeux. De tous ces yeux sortaient des flammes

qui éclairaient l'île d'Orléans comme en plein jour. Ces

derniers semblaient avoir de grands égards pour leurs

voisins, qui étaient, comme qui dirait, borgnes : ils les

saluaient, s'en rapprochaient^ se trémoussaient les bras

et les jambes, comme des chrétiens qui font le carré d'un

meHuette (menuet). .:...:>.: * j;

Les yeux de mon défunt père lui en sortaient de la

tjte. Ce fut ben pire quand ils commencèrent à sauter,

à danser, sans pourtant changer de place, et à entonner,

d'une voix enrouée comme des bœufs qu'on étrangle, la

chanson suivante : •
. • - ' >

':.ii^

Allons, gai, compèr' lutin I

Allons, gai, mon cher Toida I
»' - ^'^ :'^^S

A]lon%gai, conin^r' quifouiUt,

. Compèr' crétin la grenouille i

.;';. \ .'
; Dei chrétiens, duâ chrétien*, '•.::; tO 'u"'-'"

J'en frons un bon festin. •

— Âh I les misérables carnibales (cannibales), dit mon
défunt père, voyez si un honnête homme peut être un

moment sûr de son bien. Non contents de m'avoir volé

ma plus belle chanson que je réservais toujours pour la

dernière dans les noces et les festins, voyez comme ils

me l'ont étriquée ! c'est à ne plus s'y reconnaître ! Au
lieu de bon vin, ce sont des chrétiens dont ils veulent se

régaler, les indignes t

; y
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Et puis après, les sorciers continuèrent leur chanson

infernale, en regardant mon défunt père et en le couchant

en joue avec leurs grandes dents de rhinoféroce \

Ah I viens donc, compèr* Françoii^

Ah I viens donc, tendre porqnet I

Dépèch*-toi, compèr* l'andouille,

Compèr* boudin, la citrouille
;

Du Français, du Français,

J'en frons un bon saloi (saloir). 1
^iy-

i—Tout ce que je peux vous dire pour le moment, mes

mignons, leur cria mon défunt père, c'est que si vous ne

mangez jamais d'autre lard que celui que je vous porterai,

vous n'aurez pas besoin de dégraisser votre soupe.

Les sorciers paraissaient, cependant, attendre quelque

chose, car ils tournaient souvent la tête en arrière ; mon
défunt père regarde itou (aussi). Qu'est-ce qu'il aperçoit

sur le coteau ? un grand diable bâti comme les autres,

mais aussi long que le clocher de Saint-Michel, que nous

avons passé tout-à-l'heure. Au lieu de bonnet pointu, il

portait un chapeau à trois cornes, surmonté d'une

épinette en guise de plumet. Il n'avait ben qu'un œil,

le gredin qu'il était ; mais ça en valait une douzaine :

c'était, sans doute, le tambour major du régiment, car

il tenait, d'une main, une marmite deux fois aussi grosse

que nos chaudrons à sucre, qui tiennent vingt gallons
;

et, de l'autre, un battant de cloche qu'il avait volé, je

1 Le lecteur, tant soit peu sensible an charme, de la poâeie n'appréciera

guère la chanson du défunt père à José, parodiée par les sorciers de l'Ile

l'Orléani ; l'antenr leur en laisse' toute la responsabilité.



!li'

Les Anciens Canadùns 49

f -ois, le chien d'hérétique, à quelque église avant la

( jrcmonie du baptême. Il frappe un coup sur la marmite,

et tous ces insécrables (exécrables) se mettent à rire, à

sauter, à se trémousser, en branlant la tête du côté de

mon défunt père, comme s'ils l'invitaient à venir se

divertir avec eux. ' ' -• '^ ' ^ ^..i ; . ^ lT

— Vous attendrez longtemps, mes brebb, pensait à

part lui mon défunt père, dont les dents claquaient dans

la bouche comme un homme qui a les fièvres tremblantes,

vous attendrez longtemps, mes doux agneaux : il y a

de la presse de quitter la terre du bon Dieu pour celte

des sorciers! ' '
- *

•

Tout-à-coup le diable géant entonne une ronde infer-

nale, en s'accompagnant sur la marmite qu'il frappait à

coups pressés et redoublés, et tous les diables partent

comme des éclairs ; si bien, qu'ils ne mettaient pas une

minute à faire le tour de l'île. Mon pauvre défunt père

était si embêté de tout ce vacarme, qu'il ne put retenir

que trois couplets de cette belle danse ronde ; et la

voici :

CTeit notre terre d'Orléans (M*.)

Qa*est le pays des beaux enfanti^

Toi|r»-louro ;

«r:* r lJ*'»»on8 à l'entoiif ?-
'

Tpure-loore; < '
.

Dansons à rentonr.

"^
• Venei-y tons en sui Tenants (bù.)

fprclers, lézards, crapauds, serpentin

Toure-louve :

Dansons & l'entour,

Tonre-loure *,

Dansons & l'entoor.

i
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* -jt

Venei-j tout en turrenAnta (l>i*|

Impies, atbéei et mécréant^

. / Touro-loiiro ;

' Banaons 4 Tentouf,

Toure-loure
; t

DaniODi à l'entour.

(•

>!. ^i i,. L )ét. ,

Les sueurs abîmaient mon défunt père ; il n'était pai

pourtant au plus creux de ses traverses. * '

Mais, ajouta José, j'ai faim de fumer ; et, avec votre

permission, mes messieurs, je vais battre briquet.

— C'est juste, mon cher José, dit d'Haberville ; mais,

moi, j'ai une autre faim. Il est quatre heures à mon

estomac, heure de la collation au collège. Nous allons

manger un morceau. ; . . .<

i- Jules, par privilège de ra nobiliaire, jouissait en tout

temps d'un appétit vorace :usable, d'ailleurs, ce jour»

là, ayant dîné avant midi et pris beaucoup d'exercice^

I
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CHAPITRE quatrième;

•:.»;

0OAjrAMLiim.—Beignetir commandeur, moa
maître, Don Juan, tous demande si tous tou«

lez loi faire l'honneur de renir eoupcr avet

lui.

La mAnx.— La itatue m'a fait signe.

*• L> FiariH na Pikbi:«.

What t the gkoste are gro^ing rnder,

How they beard me •••

To night— WI17 this is Goblin Hall,

Spirits and ipectree ail in allt

LA CORRIVEAIJ,

José, après avoir débridé le cheval, et lui avoir donné

ce qu'il appelait une gueulée de foin, se hâta d'ouvrir un

coffre que, dans son ingénuité industrieuse, il avait cloué

sur le traîneau, pour servir, î.u besoin, de siège et de

garde-manger. Il en tira une nappe dans laquelle deux

poulets rôtis, une langue, du jambon, un petit flacon

(IVau-de-vie et une bonne bouteille de vin étaient enve-

loi)j)és. Il allait se . retirer à l'écart, lorsque Jules lui dit :

— Viens, manger avec nous, mon vieux.

— Oui, oui, dit Arche, venez vous asseoir ici, prcs es

moi.

— Oh ! messieurs, fît José, je sais trop le respect (^
•

je vous dois. . . . .

,

«!

i
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— Allons, point de îaœns, dit Jules; nous sommes icil

fiu bivouac, tous trois soldats, ou peu s'en faut : veux|

tu bien venir, entéu' que tu es l

„ —C'est de votre giâce, messieurs, reprit José et pour]

v«^\is obéir, mes officiers, ce que j'en fais.

Les deux jeunes gens prirent place sur le coffre, quil

Bci vit aussi de table
; José s'assit bien mollement sur unel

botte de foin qui lui restait, et tous trois se mirent à|

manger et à boire de bon appétit

Arche, naturellement sobre sur le boire et sur le man-l

ger, eut bien vite terminé sa collation. N'ayant rien de

mieux à faire, il se mit à philosopher : De Locheill, dans!

ses jours de gaîté, aimait à avancer des paradoxes, poui|

le plaisir de la discussion,

— Sais-tu, mon frère, ce qui m*a le plus intéressé dans]

la légende de notre ami ?

— Non, dit Jules, en attaquant une autre cuisse del

poulet, et je ne m'en soucie guère pour le quart dfieure:|

ventre affamé n'a pas d'oreilles.
...

— N'importe, reprit Arche : ce sont ces diables, lutins,!

farfadets, comme tu voudras les appeler, qui n'ont qu'un

seul œil
; je voudrais que la mode s'en répandît parmi les

hommes : il y aurait alors moins d'hypocrites, moins de

fripons, partant moins de dupes. Certes, il est consolant
|

de voir que la vertu est en honneur même chez les sor-

ciers ! As-tu remarqué de quels égards les cyclopei
|

étaient l'objet de la part des autres lutins ? avec quel

respect ils les saluaient avant de s'en approcher ?
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— Soit, dit Jules ; mais qu'est-ce que cela prouve?

— Cela prouve, repartit de Locheill, que ces cyclopes

ncritent les égards que l'on a poui eux : c'est la crème

dos sorciers. D'abord, ils ne sont pas hypocrites.

— Bah ! fit Jules, je commence à craindre pour ton

cerveau.

— Pas si fou que tu le penses, repartit Arche, et en

voici la preuve : Vois un hypocrite avec une personne

qu'il veut tromper : il a toujours un œil humblement à

demi fermé, tandis que l'autre observe l'effet que ses

discours font sur son interlocuteur. S'il n'avait qu'un œil

unique, il perdrait cet immense avantage, et serait obligé

de renoncer au rôle d'hypocrite, qui lui est si profitable.

Et voilà déjà un homme vicieux de moins. Mon sorcier

de cyclope a probablement beaucoup d'autres vices ; mais

il est toujours exempt d'hypocrisie ; de là le respect qu'a

pour lui une classe d'êtres entachés de tous les vices que

nous leur attribuons.

— A ta santé, philosophe écossais, dit Jules, en avalant

tin verre de vin : je veux être pendu si je comprends un

mot à ton raisonnement
*

— C'est pourtant clair comme le jour, reprit Arche ; il

finit alors que ces aliments savoureux, pesants, indigestes,

'^ Mit tu te bourres l'estomac, t'appesantissent le cerveau,

Hi tu ne mangeais que de la farine d'avoine, comme nos

^lontagnards, tu aurais les idées plus claires, la concep-

tion plus facile.

— Il parait que l'avoine vous revient sur le cœur,

%^

l'i
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Vamî, dit Jules : c*est pourtant facile à digérer, même

sans le secours des épices. . .

— Autre exemple, dit Arche : un fripon qui veut duper

nn honnête homme, dans une transaction quelconque, a

toujours un œil qui clignote ou à demi-fermé, tandis que

l'autre observe ce qu'il gagne ou perd de terrain dans le

marché : l'un est l'œil qui pense, l'autre l'œil qui observe.

C'est un avantage précieux pour le fripon : son antago-

niste, au contraire, voyant toujours un des yeux de son

interlocuteur clair, limpide, honnête, ne peut deviner ce

qui se passe sous l'œil qui clignote, qui pense, qui calcule,

tandis que son voisin est impassible, impénétrable comme
le destin. .

,

»

Tournons maïntenanf la médaille, continua Arche :

supposons-le même fripon devenu borgne, dans les mêmes

circonstances. L'homme honnête, le regardant toujours

en face, lit souvent, dans son œil, ses pensées les plus

intimes : car mon borgne, méfiant aussi, est contraint de

le tenir toujours ouvert

— Un peu, dit Jules en riant aux éclats, pour ne pas

se rompre le cou. , v .

— Accordé, reprit de LocheîU ; mais encore plus pour

lire dans l'âme de celui qu'il veut duper. Il faut en outre

qu'il donne à son œil une grande apparence de candeur

et de jonhomie, pour dérouter les soupçons : ce qui

' ^ ii]>erait une partie de ses facultés. Or, comme il y a

i^w j d'hommes qui puissent suivre en même temps deux

cours d'idées différentes sans le secours de leurs deux
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yeiixi notre fripon se trouve perdre la moitié de ses avan-

tages : il renonce à son vilain métier, et voilà encore un

honnête homme de pîiis dansla société. '
'

' ^' ^"

— Moh piauvre Arche, dit Jules, je vois que nous avons

changé de rôle : que je suis', moi, l'Ecossais sage, comme

j'ai la courtoisie de te proclamer, et que tu es, toi, le fou

de Français/ comme tu as llrrévérende de m'appeler

souvent Car, vois-tu, rien n'empêcherait la race

d'hommes à l'œil uiiîqùe, que, nouveau Prométhée, tu

veux substituer à la nôtre, qui te devra de grandes actions

de grâces, continua Jules en éclatant de rire, rien ne l'em-

pêcherait, dis-je, de clignoter de l'œil, puisque c'est une

recette infaillible pour faire des dupes, et de le tenir, de

temps en temps, ouvert pour observer.

— Oh ! Français ! légers Français ! aveugles Français !

il n'est pas surprenant que les Anglais se jouent de vous

par-dessous la jambe, en politique ! ^ ^ .

— lime semble, interrompit Jules, que les Ecossais

doivent en savoir quelque chose de la politique anglaise !

Le visage d'Arche prit tout-à-coup une expression de

tristesse ; une grande pâleur se répandit sur ses nobles

traits: c'était une corde bien sensible que son ami avait

touchée. Jules s'en aperçut aussitôt, et lui dit :

.— Pardon, mon frère, si je t'ai fait de la peine : je sais

(Juft'.ce^ sujet évoque chez toi de douloureux souvenirs.

J'alfcgrlé, comme je le fais toujours, sana rél'iéchir. Or

blesse souvent, sans le vouloir, ceux que l'on aime V \)\..,

pal: «ne réj^aiPtip que Ton croit spirituelle. Mais, allons.

"*.,
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vive la joie ! continue à déraisonner
; ça sera plus gai

pour nous deux.

— Le nuage est passé, dit de Locheill en faisant un
effort sur lui-niême pour réprimer son émotion, et je

reprends mon argument. Tu vois bien que mon coquin

ne peut un seul instantfermer l'œil sans courir lerisque que

sa proie lui écliappe. Te souvient-il de ce gentil écureuil

que nous délivrâmes, l'année dernière, de cette énorme

couleuvre, roulée sur elle-même au pied du gros érable du

parc de ton père, à Saint-Jean-Port-Joli ? Vois comme
elle tient constamment ses yeux ardents fixés sur la pauvr»

petite bête, pour la fasciner. Vois comme l'agile créature

saute de branche en branche en poussant un cri plaintif,

sans pouvoir détourner un instant les yeux de ceux de

l'horrible reptile ! Qu'il cesse de le regarder, et il est sauvé.

Te souviens-tu comme il était gai après la mort de son ter-

rible ennemi ? £h bien, mon ami, que mon fripon ferme

l'œil et sa proie lui échappe.

— Sais-tu, dit Jules, que tu es un terrible dialectiden,

et que tu menace d'éclipser un jour, si ce jour n'est pas

même arrivé, des bavards tels que Socrate, Zenon, Mon-

taigne et autres logiciens de la même farine ? Il n'y a

qu'un seul danger, c'est que la logique n'emporte le rai-

sonneur dans la lune. tg. #

— Tu crois rire 1 dit Arche. Eh bien, qu'un seul,

pédant, portant la plume à l'oreille, se mêle de réfuter

ma thèse sérieusement, et je vois venir geiit«iSi^lWyfl|f»*

à l'affût, qui prendront fait et cimie poui^bj^cbtltré! et

des flots d'encre vont coulecr

4:\

"^^•#
7
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H a coulé bien des flots de sang pour des systèmes \

peu près aussi raisonnables que le mien. Voilà coniiiivî

se fait souvent la réputation d'un grand homme ! .. ^

— En attendant, reprit Jules, ta thèse pourra servir de

pendant au conte que faisait Sancho pour endormir Don

Quichotte. Quant à moi, j'aime encore mieux la légende

de notre ami José. . ,

— Vous n'êtes pas dégoûté, fit celui-ci, qui avait un

peu sommeillé pendant la discussion scientifique.

— Ecoutons, dit Arche : -
" *;

" Contiatêre omnes, intentique ora tenebant."

— Conticuêre, . . . .
, incorrigible pédant, s'écria d'Ha-

berville.

— Ce n'est pas un conte de curé, reprit vivement José ;

mais c'est aussi vrai que quand il nous parle dans la chaire

de vérité : car mon défunt père ne mentait jamais.

— Nous vous croyons, mon cher José, dit de Locheill
;

mais continuez, s'il vous plaît, votre charmante histoire.

— Si donc, dit José, que le défunt père, tout brave qu'il

était, avait une &i fichue peur, que l'eau lui dégoûtait par

le bout du nez, gros comme une paille d'avoine. Il était

là, le cher homme, les yeux plus grands que la tête, sans

oser bouger. Il lui sembla bien qu'il entendait derrière lui

le tic tac qu'il avait déjà entendu plusieurs fois pendant

sa route; mais il avait trop de besogne par-devant, sans

s'occuper de ce qui se passait derrière lui Tout à coup,

au 'moment où il s'y attendait le moins, il sent deux

grandes mains sèches, comme des griffes d'ours, qui lui

( i

;•;(A I
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serrent Ie« épaules : il se retourne tout effarouché, et se

trouve face à face avec la Corriveau, qui se grappignait

a;nont lui Elle avait passé les mstins à travers les bar-

reaux de sa cage de fer, et s'efforçait de lui grimper sur le

dos ; mais la cage était pesante, et, à chaque élan qu'dle

prenait, elle retombait à terre avec un bruit rauque, sans

lâcher pourtant les épaules de mon pauvre défunt père, qui

pliait sous le fardeai» S'il ne s'était pas tenu solidement,

avec ses deux mains à la clôture, il avérait écrasé sous la

charge. Mon pauvre défunt père était si saisi d'horreur,

qu'oiA aurait entendu l'eau qui lui coulait de la tête tomber

sur la clôture, comme des grains de grc-s plomb à canard.

— Mon cher François, dit la Corriveau, fais-moi le

plaisir de me mener danser avec mes amis de l'île

d'Orléans. . .

— Ah! satanée bigre de chienne! cria mon défunt

père; c'était le seul jurement dont il usait, le saint

homme, et encore dans les grandes traverses.

— Diable ! dit Jules, il me semble que l'occasion

était favorable ! quant à moi, j'aurais juré comme un

payen.

—- Et moi, reprit Arche, comme un anglais.

— Je croyais avoir pourtant beaucoup dit, répliqua

d'Haberville.

— Tu es dans Terreur, mon cher Jules ! Il faut cepen-

dant avouer que messieurs les payens s'en acquittaient

passablement, mais les Anglais ! les Anglais 1 Le Roux

qui, après sa sortie du collège, lisait tous les mau^'ais
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livres qui lui tombaient sous la main, nous disait, si tu

t'en souviens, que ce polisson de Voltaire, comme mon

oncle le Jésuite l'appelait, avait écrit dans un ouvrage,

qui traite d'événements arrivés en France sous le rl-gne

de Charles VII, lorsque ce prince en chassait ces insu-

laires, maîtres de presque tout son royaume ; Le Roux

nous disait donc que Voltaire avait écrit que " tout

anglais jure." Eh bien, mon fils, ces événements se pas-

saient vers l'année 1445 ; disons qu'il y ait trois cents

ans depuis cette époque mémorable, et juge, toi-même,

quels jurons formidables une nation d'humeur morose

peut avoir inventés pend?nt l'espace de trois siècles !

— Je rends les armes, dit Jules ;• mais continue, mon
cher José,

— Satanée bigre de chieni\e, lui dit mon défunt père,

est-ce pour me remercier de mon dtpréfundi et de mes

autres bonnes prières que tu reux me mener au sabbat ?

Je pensais bien que tu en avais, au petit moins, pour

trois à quatre mille ans dans le purgatoire pour tes

fredaines. Tu n'avais tué que deux maris : c'était une

misère ! aussi ça me faisait encore de la peine, à moi

qui ai toujours eu le cœur tendre pour la créature, et je

me suis dit : Il faut lui donner un coup d'épaule \ et

c'est là ton remerciment, que tu veux monter sur les

miennes, pour me traîner en enfer comme un hérétique I

— Mon cher François, dit la Corriveau, mène-moi

danser avec mes bons amis ; et elle cognait sa tête sur

jClle de mon défunt père, que le crâne lui résonnait

ime une vessie sèche pleine de cailloux.

\

^

\
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— Tu peux être sûre, dit mon défunt p^re, satanée

bigre de fille de Judas i'Escariot, que je vais te servir

de bête de somme pour te mener danser au sabbat avec

tes jolis mignons û'amis !

— Mon cher François, répondit la sorcière, il m*est

impossible de passer le Saint-Laurent, qui est un fleuve

bénit, sans le secours d'un chrétien.

— Passe comme tu pourras, satanée pendue, que lui

dit mon défunt père
;
passe comme tu pourras : chacun

son affaire. Oh ! oui I compte que je t'y mènerai danser

avec tes chers amis, mais ça sera à poste de chien

comme tu es venue, je ne sais comment, en traînant ta

belle cage, qui aura déraciné toutes les pierres et tous

les cailloux du chemin du roi, que ça sera un escandale,

juand le grand voyageur passera ces jours ici, de voir

un chemin dans un état si piteux ! Et puis, ça sera le

pauvre habitant qui pâtira, lui, pour tes fredaines, en

payant l'amende pour n'avoir pas entretenu son chemin

d'une manière convenable 1 •: v /

Le tambour-major cesse enfin tout à coup de battre

la mesure sur sa grosse marmite. Tous les sorciers s'ar-

rêtent et poussent trois cris, trois hurlements, comme

font les sauvages quand ils ont chanté et dansé " la

guerre," cette danse et cette chanson par laquelle ils

préludent toujours à une expédition guerrière. L'île en

est ébranlée jusque dans ses fondements. Les loups, les

ours, toutes les bêtes féroces, les sorciers des montagnes

du nord s'en saîsissenti et les échos les répètent jusqu'à



Lu Anciens Canadiens 6i

ce qu'ils s'éteignent dans les forêts qui bordent la rivière

Mon pauvre défunt pbre crut que c'était, pour le petit

moins, la iin du monde et le jugement dernier. *

Le géant au plumet d'épinette frappe trois coups ; et

le plus grand silence succède à ce vacarme infernal. Il

élève le bras du côté de mon défunt père, et lui crie

d'une voix de tonnerre : Veux-tu bien te dépêcher, chien

de paresseux, veux-tu bien te dépêcher, chien de chrétien,

de traverser notre amie ? Nous n'avons plus que quatorze

mille quatre cents rondes à faire autour de l'Ile avant le

chant du coq : veux-tu lui faire perdre le plus beau du

divertissement?

— Va-t-en à tous les diables d'oli tu sors, toi et les tiens,

lui cria mon défunt père, perdant enfin toute patience.

— Allons, mon cher François, dit la Corrive *u, un peu

de complaisance ! tu ^\s l'enfant pour une bagatelle; tu

vois pourtant que le temps presse : voyons, mon fUs, un

petit coup de collier.

— Non, non, fille de satan ! dit mon défunt père.

Je voudrais bien que tu l'eusses encore le beau collier

que le bouneau t'a passé autour du cou, il y a deux ;. is :

tu n'aurais pas le sifiiet si a0ilé.

Pendant ce di'^ )gue^ .les sprçieis de l'Ile reprenaient

leur refrain « ' \

DanaoBv 4 r«ntoii%

Toure-loi're ;

\ À
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— Mon cher François, dît la sorcière, sî tu refuses de

m'y mener en chair et en os, je vais l'étrangler; je mon-

terai sur ton âme et je me rendrai au sabbat. Ce disant,

elle le saisit à la gorge et l'étrangla.

— Comment, dirent les jeunes gens, elle étrangla votre

pauvre défunt père? •

Quand je dis étranglé, il n'en valait guère mieux le cher

homme, reprit José, car il perdit tout à fait connaissance.

Lorsqu'il revint à lui, il entendit un petit oiseau qui

criait : què-fu ? *

—Ah I ça ! dit mon défunt père, je ne suis donc point

en enfer, puisque j'entends les oiseaux du bon Dieu l II

risque un œil, puis un autre, et voit qu'il fait grand jour
;

le soleil lui reluisait sur le visage.

Le petit oiseau, perché sur une branche voisine, criait

toujours : çué-tu î

j— Mon cher petit enfant, dit mon défunt père, il m'est

malaisé de répondre à ta question, car je ne sais trop qui

}e isuis ce matin : hier encore je me croyais un brave et

honnête homme créant (craignant) Dieu ; mais j'ai eu

tant de traverses, cette nuit, que je ne saurais assurer si

c'est bien moi, François Dubé, qui suis ici présent en

1 L'auteur avoue son ignorance en omitholorie. Notre excellent omith(>-

log'ste, M. LeMoine, aura peut-être la complaisance de loi yenir en aid* en

classant, comme il doit l'être, ce petit oiseau dont la voix imite les deux

•yllabes qui-tu. Ceci rappelle à l'auteur l'anecdote d'un Tieillard non co»tpo»

mentiaqxà errait dans les caispagnes, il y a quelque soixante ans. Se croyant

interpellé lorsqu'il entendait le chant de ce» hôtet des bois, il ne manquait

^mais de répondre ttès-polimrnt d'abord : ^ Le père Chamberland, mes
petits enfants.'' et, perdant patience: ** Le père Chamberland, mçf petitf

\ .»
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coips et en âme. £t puis il se mit à chanteri le chet

homme t -,
DanioBi à l'entooff^

Toare-Iotire ;

DftBMnu à rentonr*
I

Il était encore à moitié ensorcelé. Si bien toujours^'

qu'à la fin il s'aperçut qu'il était couché de tout son long

dans un fossé oli il y avait heureusement plus de vase

que d'eau, car sans cela mon pauvre défunt père, qui est

mort comme un saint, entouré de tous ses parents et

amis, et muni de tous les sacrements de l'Eglise, sans en

manquer un, aurait trépassé sans confession, comme un

orignal au fond des bois, sauf le respect que je lui dois

et à vous, mes jeunes messieurs. Quand il se fut dc/ialé

du fossé oU il était serré comme dans une itçque (éuui),

îe premier objet qu'il vit fut son flacon sur la' levée du

fossé
;
ça lui ranima un peu le courage. Il étendit la

iDain pour prendre un coup ; mais, bernique 1 il étajt

, vide ! la sorcière avait tout bu. ,,^

— Mon cher José, dit de Locheill, je ne suis pourtant

pas plus lâche qu'un autre ; mais, si pareille aventure

m'était arrivée, je n'aurais jamais voyagé seul de nuit

•— Ni moi non plus, interrompit d'Haberville.

-— A vous dire le vrai, mes messieurs, dit José, puis-

que vous avez tant d'esprit, je vous dirai en confidence

que mon défunt père, qui, avant cette aventure, aurait

été dans un cimetière en plein cœur de minuit, n'était

!:r

! 1 ,i
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p!i!s si liAiùi ai?rcscela; car il n'osait aller seul fairs]

son train dans l'étable, après soleil couché. '
*.**'

— Il faisait très-prudemment ; mais achève ton hi>|

toire, dit Jules.

— Elle est déjà finie, reprit José; mon défunt plrel

attela saguevalle, qui n'avait eu connaissance de rien, à

' ce qu'il parait, la pauvre bête, et prit au plus vite le

« chemin de la maison : ce ne fut que quinze jours après

*
qu'il nous raconta son aventure.

'' — Que dites-vous maintenant, monsieur l'incrédule
|

' égoïste, qui refusiez tantôt au Canada le luxe de ses

* sorciers et sorcières ? dit d'Haberville.

— Je dis, répliqua Arche, que nos sorciers calédoniens

ne sont que des sots comparés à ceux de la Nouvelle-

France ; et que, si je retourne jamais dans mes mon-

tagnes d'Ecosse, je les fais mettre en bouteilles, comme

fit Le Sage de son diable boiteux d'Asmodée.

— Hem ! hem ! dit José, ce n'est pas que je les plaîn«

dra^*^, les insécrables gredins, mais oU trouver des bou-

teilles assez grandes ? voilà le plus pire de l'affairs^

c '.I -• tT.^'*

' t \ •',>,!!
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On mtendit du côté d» la mer on bniit IpoiiTaa*
tabh, oonme ai des toirenta d'eaa, mtlé» à dei
tonnerre*, eussent roulé du h&ut des montagnes;
*not la moada s'écria : voilà l'oursgan.

BlBRABDIX SB SAIlTr-PlBBUb

< /
I
Though aged, ho was so iron of limb,

9ew of jour youths could oope with hia

^ê J*aUIe à ion sooonfffl, •*4crl»-i>il, ou qua J«
meure.

BBBXÂSDIir sa SAIBT-FUBBa.

Iiei rents et lei Tagues «ont toujours du côté àm
plus habile nageur.

-> j

U'

LA DÉBÂCLE.

Les voyageurs continuent gaiement leur route ; le jour

tombe. Ils marchent pendant quelque temps à la clarté

des étoiles. La lune se lève et éclaire au loin le calme

du majestueux Saint-Laurent A son aspect, Jules ne

peut retenir une ébuUition poétique, et s'écrie :

— Je me sens inspiré, non par les eaux de la fontaine

d'Hippocrêne, que je n'ai jamais bues, et que j'espère

bien ne jamais boire, mais par le jus de Bacchus, plus

aimable que toutes les fontaines du monde, voire même
les ondes limpides du Parnasse. Salut donc, à toi, 6

I (

'.
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belle lune ! salut à toi, belle lampe d'argent, qui éclaires

les pas de deux hommes libres comme les hôtes de nos

immenses forêts, de deux hommes nouvellement e'chappés

des entraves du collège ! Combien de fois, ô lune ! à la

Yue de tes pâles rayons, pénétrant siir ma couche soli-

taire, combien de fois, 6 lune ! ai-je désiré rompre mes

liens et me mêler aux bandes joyeuses, courant bals et

festins, tandis qu'une règle cruelle et barbare me con*

damnait à un sommeil que je repoussais de toutes mes

forces. Ah ! combien de fois, ô lune ! ai-je souhaité de

parcourir, monté sur ton disque, au risque de me rompre

le cou, les limites que tu éclairais dans ta course majes-

tueuse, lors même qu'il m'eût fallu rendre visite à un

autre hémisphère I Ah ! combien de fois

— Ah ! combien de fois as-tu déraisonné dans ta vie,

dit Arche, tant la folie est contagieuse : écoute un vrai

poète et humilie-toi, superbe !

O lune I à la triple essence, toi que les poètes appe-

laient autrefois Diane chasseresse, qu'il doit t'être

agréable d'abandonner Fobscur séjour de Pluton, ainsi

que les forêts oli, précédée de ta meute aboyante, tu fais

un vacarme à étourdir tous les sorciers du Canada 1 Qu'il

doit t'être a^éable, h lune t de parcourir maintenant, ca

reine paisible, les r^ons éthérées du ciel dans le silence

d'une belle nuitf Aie pitié, je t'en conjure, de ton

ouvrage ; rends la raison à un pauvre affligé, mon meil-

leur ami, qui ....

— O Phébé I patronne dei fous, interrompit Jules, je
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n*aî auc jne prilire à fadresser pour mon amî : tu es inno-

cente de son infirmité ; le mal e'tait fait

— Ah ça! vous autres, mes messieurs, dit

José, quand vous aurez fini de jaser avec madame la lune,

à laquelle j'ignorais qu'on pût conter tant de raisons,

vous plairait-il d'écouter un peu le vacarme qui se fait au
''

village de Saint-Thomas ?

Tous prêtèrent l'oreille : c*était bien la cloché dé l' v'^lisf*

qui sonnait à toute volée.
'.'

'

.

"

— C'est l'Angelus, dit Jules d'Habervillé.
'' ^'' -"' " '^'

I

-^ Oui, reprit José, l'Angélus à huit heures du sôîr !

— C'est donc le feu, dit Arche.

— On ne voit pourtant point de flammes, repartît

José; dans tous les cas, dépêchons-nous; il se passe

quelque chose d'extraordinaire là-bas.

Une demi-heure après, en forçant le cheval, ils entrèrent

dans le village de Saint-Thomas. Le plus grand silence

y r(;gnait ; il leur parut désert : des chiens seulement,

enfermés dans quelques maisons, jappaient avec fureur.

Sauf le bruit de ces roquets, on aurait pu se croire trans*

porté dans cette ville des Mille et une Nuits oil tous les

habitants étaient métamorphosés en marbre.

Les voyageurs se préparaient à entrer dans l'églîsa

dont la cloche continuait à sonner, lorsqu'ils aperçurent

une clarté, et entendire t distinctement des clameurs du

côté de Icv chut<ï, près du manoir seigneurial. S'y trans-

porter fut Vaffaire de quelques minutes.

La plume d'un Cooper, d'un Châtaubriand, pourrait

i' f
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seule peindre digneme it le spectacle qui frappa IcTîrs

regards sur la berge de L'. Rivière-du-Sud.

Le capitaine Marche terre, vieux marin aux formes

athlétiques, à la verte allure, malgré son âge, s'en retour-

nait vers la brune, à son village de Saint-Thomas, lorsqu'il

entendit, sur la rivière, un bruit semblable à celui d'un

corps pesant qui tombe à l'eau ; et aussitôt après les

gémissements, les cris plaintifs d'un homme qui appelait

au secours. C'était un habitant téméraire, nommé Dumai;

qui, croyant encore solide la glace, assez mauvaise déjà,

qu'il avait passée la veille, s'y était aventuré de nouveau,

avec cheval et voiture, à environ une douzaine d'ar-

pents au sud-ouest du bourg. La glace s'était effondrée

si subitement, que cheval et voiture avaient disparu sous

l'eau. Le malheureux Dumais, homme d'ailleurs d'une

agilité remarquable, avait bien eu le temps de sauter du

traîneau sur une glace plus forte, mais le bond prodigieux

qu'il fit pour échapper à une mort inévitable, joint à la

pesanteur de son corps, lui devint fatal : un de ses pieds,

s'étant enfoncé dans une crevasse, il eut le malheur de

se casser une jambe, qui se rompit au-dessus de la

cheville, comme un tube de ven-e.

Marcheterre, qui connaissait l'état périlleux de la glace

crevassée en maints endroits, lui cria de ne pas bouger,

i^uand bien même il en aurait la force
;
qu'il allait revenir

avec du secours. Il courut aussitôt chez le bedeau, le

priant de sonner l'alarme, tandis que, lui, avertirait ses

plus proches voisina



Les Ancîais Canadiens ép

Oe ne fut bien vite que mouvement et confusion : les

hommes couraient çà et là sans aucun but arrêté ; les

femmes, les enfants criaient et se lamentaient ; les chiens

aboyaient, hurlaient sur tous les tons de la gamme canine ;

en sorte que le capitaine, que son expérience désignait

comme devant diriger les moyens de sauvetage, eut bien

de la peine à se faire entendre.

Cependant, sur l'ordre de Marcheterre, les uns courent

chercher des câbles, cordes, planches et madriers, tandis

.me d'autres dépouillent les clôtures, les bûcher.-;, de

leurs écorces de cèdre et de bouleau, pour les convc:''r

en torches. La scène s'anime de plus en plus; et à

la lumière de cinquante flambeaux qui jettent au loin

Icu. éclat vif et étincelant, la multitude se répand le long

du rivage jusqu'à l'endroit indiqué par le vieux marin. .

Dumais, qui avait attendu avec assez de patience l'ar»

rive'c des secours, leur cria, quand il fut à portée de se

faire entendre, de se hâter, car il entendait sous l'eau des

bruits sourds qui semblaient venir de loin, vers l'embou-

chure de la rivière.

— Tl n'y a pas un instant à perdre, mes amis, dit le

vieux capitaine, car tout annonce la débâcle.

Des hommes moins expérimentés que lui voulurent

aussitôt pousser sur la glace, sans les lier ensemble, les

matériaux qu'ils avaient apportés ; mais il s'y opposa, cai

la rivière était pleme de crevasses, et de plus le glaçon sur

lequel Damais était assis, se trouvait isolé d'un côté par

Ils fragments que le cheval avait brisés dans sa lutte avani

, :
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de disparaître, et, de l'autre, par une. large more d'eau qui

en interdisait l'approche. Mardi eterre, qui savait la dé-

bâcle non seulement inévitable, mais même imminente

d'un moment à l'autre, ne voulait pas exposer la vie de tant

de personnes sans avoir pris toutes les précautions que sa

longue expérience lui dictait.

Les uns se mettent alors à encocher h, coups de haches

les planches et les madriers ; les autres les lient de bout

en bout ; quelques-uns, le capitaine en tête, les halent çur

la glace, tandis que d'autres les poussent du rivage. Ce

pont improvisé était à peine à cinquante pieds de la rive

que le vieux marin leur cria : Maintenant, mes garçons,

que des hommes alertes et vigoureux me suivent à dix

pieds de distance les uns des autres—que tous poussent

de l'avant t t^

Marcheterre fut suivi de prbs par son fils, jeune homme
dans la force*de l'âge, qui, connaissant la témérité de son

père, se tenait à portée de le secourir au besoin : car des

bruits lugubres, sinistres avant-courçurs d'un grand cata-

clysme, se faisaient entendre sous l'eau. Chacun cepen-

dant était à son poste, et tout allait pour le mieux : ceux

qui perdaient pied, s'accrochaient au flottage, et, une fois

^iur la glace solide, reprenaient aussitôt leur besogne avec

upe nouvelle ardeur. Quelques minutes encore^ et

Dumais était sauvé.

Les deux Marcheterre, le père en avant, étaient par-

venus à environ cent pieds de la malheureuse victime

de son imprudence, lorsqu'un mugissçnoient sp^tenain,
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comme le bruit sourd qui précède une forte s'^cousse de

tremblement de terre, sembla parcourir toute l'e'tendue de

la Rivière-du-Sud, depuis son embouchure jusqu'à la cata-

racte d'oii elle se précipite dans le fleuve Saint-Laurent.

A ce mugissement souterrain, succéda aussitôt une explo-

sion semblable à un coup de tonnerre dans le lointain, ou

à la décharge d'une pièce d'artillerie du plus gros calibre.

Ce fut alors une clameur immense. — La débâcle ! la dé-

bâcle ! Sauvez-vous ! sauvez-vous î s'écriaient tes specta-

teurs sur le rivage. ' ' ' ' ' '" .
;

En effet, les glaces éclataient de toutes parts, sous la

pression de l'eau, qui, se précipitant par torrents, enva-

hissait déjà les deux rives. Il s'en suivit un désordre

affreux, un bouleversement de glaces qui s'amoncelaient

les unes sur les autres avec un fracas épouvantable, et qui,

après s'être élevées à une grande hauteur, s'affaissant tout

à coup, surnageaient ou disparaissaient sous les flots.

Les planches, les madriers sautaient, dansaient, comme
s'ils eussent été les jouets de l'océan soulevé par la tem-

pête. Les amarres et les câbles menaçaient de se rompre

à chaque instant.

Les spectateurs, saisis d'épouvante, à la vue de leurs

parents et amis exposés à une mort certaine, ne cessaient

de crier du rivage :
" Sauvez-vous ! sauvez-vous !

" C'eût

été, en effet, tenter la Providence que de continuer davan-

tage une lutte téméraire, inégale, avec le terrible élément

dont ils avaient à combattre la fureur.

Marcheterre, cependant, que ce spectacle sa'sissant

i Vi;

i I
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semblait exalter de plus en plus, au lieu derintimîder,|

ne cessait de crier : *' £n avant, mes garçons ! po

l'amour de Dieu, en avant, mes amis !" *

Ce vieux loup-de-mer, toujours froid, toujours calme, 1

lorsque, sur le tillac de son vaisseau, pendant l'ouragan, il

ordonnait une manœuvre dont dépendait le sort de tout

son équipage, l'était encore en présence d'un danger qui

glaçait d'effroi les hommes les plus intrépides. Il s'aperçut,

en se retournant, qu'à l'exception de son fils et de Joncas,

un de ses matelots, tous les autres cherchaient leur salut

dans une fuite précipitée. "Ah ! lâches! s'écria-t-il; bande

|

de lâches 1"

^,, Ces exclamations furent interrompues par son fils, qui,!

le voyant courir à une mort inévitable, s'élança sur lui, et,

le saisissant à bras-le-corps, le renversa sur un madrier,
|

oU il le retint quelques instants malgré les étreintes formi-

dables du vieillard. Une lutte terrible s'engagea alors 1

entre le père et le fils ; c'était l'amour filial aux prises avec|

cette abnégation sublime, l'amour de l'humanité !

Le vieillard, par un effort puissant, parvint à se sous-l

traire à la seule planche de salut qui lui restait; et lui et

son fils roulèrent sur la glace, oU la lutte continua avec

acharnement Ce fut à ce moment de crise de vie et de

mort, que Joncas, sautant de planche en planche, de

madrier en madrier, vint aider lejeune homme à ramener
|

son père sur le pont flottant

Les spectateurs, qui, du rivage, ne perdaient rien del

cette scène déchii:antei se hâtèrent, malgré Teau qui|

\\.
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envahissait déjà la berge de la rivière, de haler les câbles;

et les efforts de cent bras robustes parvinrent à sauv*r

d'une mort imminente trois hommes au cœur noble et

généreux. Ils étaient à peine, en effet, en lieu de sûreté,

que cette immense nappe de glace restée jusque-là

stationnaire, malgré les attaques furibondes de l'ennemi

puissant qui l'assaillait de toutes parts, commença, en

gémissant, et avec une lenteur majestueuse, sa descente

vers la chute, pour de là se disperser dans le grand fleuve.

Tous les regards se reportèrciit aussitôt sur Dumais.

Cet homme était naturellement très-brave ; il avait fait ses

preuves en maintes occasions contre les ennemis de sa

patrie ; il avait même vu la mort de bien près, une mort

affreuse et cruelle, lorsque, lié à un poteau, oii il devait

être brûlé vif par les Iroquois, ses amis maléchites le

délivrèrent. Il était toujours assis à la même place sur son

siège précaire, mais calme et impassible, comme la statue

de la mort II fit bien quelques signes du côté du rivage

que l'on crut être un étemel adieu à ses amis. Et puis,

croisant les bras, ou les élevant alternativement vers le

Ciel, il parut détaché de tous liens terrestres et préparé à

franchir ce passage redoutable qui sépare l'homme de

l'éternité.

Une fois sur la berge de la rivière, le capitaine ne laissa

paraître aucun signe de ressentiment ; reprenant, au con-

traire, son sang-froid habituel, il donna ses ordres avec

calme et précision,

— Suivons, dit-il, la descente des glaces en emportant

tous les matériaux de sauvetage

t'
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— A quoi bon? s'écrièrent ceux qui paraissaient îet

plus expérimentés : le malheureux est perdu sans res-

source !

— Il reste pourtant une chance, une bien petite chance

de salut, dit le vieux marin en prêtant l'oreille à certains

bruits qu'il entendait bien loin dans le sud ; et il faut y

être préparé. La débâc'.e peut se faire d'un moment à

l'autre sur le bras Saint-Nicolas ^ qui est très-rapide,

comme vous savez. Cet:e brusque irruption peut refouler

les glaces de notre côte^ d'ailleurs, nous n'aurons aucun

reproche à nous faire I

Ce que le capitaine Maicheterre avait prédit ne man-

qua pas d'arriver. Une détonation semblable aux éclats

de la foudre se fit bientôt entendre ; et le bras de la

rivière, s'échappant furieux de son lit, vint prendre à

revers cet énorme amas de glaces qui n'ayant rencontre'

jusque-là aucun obstacle, poursuivait toujours sa marche

triomphante. On crut, pendant un moment, que cette

attaque brusque et rapide, que cette pression soudaine

refoulerait une grande partie des glaces du côté du nord,

comme le capitaine l'avait espéré. Il s'opéra même un

changement momentané qui la refoula du côté des spec-

tateurs ; mais cet incident, si favorable en apparence à la

délivrance de Dumais, fut d'une bien courte durée : car,

le lit de la rivière se trouvant trop resserré pour leur

livrer passage, il se fit un temps d'arrêt pendant lequel,

s'amoncelant les unes au-dessus des autres, les glaces

< 1 Birière qni coup* la Riv:*rs-4u-S..d à angle droit prèa du viUkge.

1-
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formèrent une digue d'une hauteur prodigieuse j et un

tlcIu^Gjc de flots, obstrué d'abord par cette barrière 'nfran-

chissable, se répandit ensuite au loin sur les deux rives,

et inonda même la plus grande partie du village. Cette

inondation soudaine, en forçant les spectateurs à cher-

cher un lieu de refuge sur les écores de la rivière, fit

évanouir le dernier espoir de secourir l'infortuné Dumais.

Ce fut un long et opiniâtre combat entre le puissant

clcment et l'obstacle qui interceptait son cours ; mais

ci^fin ce lac immense, sans cesse alimenté par la rivière

])i incipale et par ses affluents, finit par s'élever jusqu'au

iiivcviu de la digue qu'il sapait en même temps par la

base. I*a digue pressée par ce poids énorme, s'écroula

.n\cc un fracas qui ébranla les deux rives. Comme la

Rivière-du-Sud s'élargit tout-à-coup, au-dessous du bras

Saint-Nicolas, son affluent, cette masse compacte, libre

de toute obstruction, descendit avec la rapidité d'une

flèche; et ce fut ensuite une course effrénée vers la

cataracte qu'elle avait à franchir avant de tomber dans le

bassin sur les rives du Saint-Laurent.

Dumais avait fait, avec résignation, le sacrifice de sa

vie : calme au milieu de ce désastre, les mains jointes

•jur la poitrine, le regard élevé vers le ciel, il semblait

absorbé dans une méditation profonde, comme s'il eût

rompu avec tous les liens de ce monde matériel

Les spectatturs se portèrent en foule vers la cataracte,

{)onr voir la fin de ce drame funèbre. Grand nombre

d. personnes, averties par la cloche d'alarme, étaient

j
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accourues de l'autre côté de la rivière, et avaient aussi

dé;)ouillé les clôtur. s de leurs écorces de cèdre pour en

faire des flambeaux. Toutes ces lumières en se croisant,

répandaient une vive clarté sur cette scène lugubre.

On voyait, à quelque distance, le manoir seigneurial,

longue et imposante construction au sud-ouest de la

rivière, et assis sur la partie la plus élevée d'un promon

toire qui domine le bassin et court parallèle à la cata.

racte. A environ cent pieds du manoir, s'élevait le

comble d'un moulin à scie dont la chaussée était atte-

nante à la chute même. A deux cents pieds du moulin,

sur le sommet de la chute, se dessinaient les restes d'un

îlot suj quel, de temps immémorial, les débâcles du

printemps opéraient leur œuvre de destruction (a).

Bien déchu de sa grandeur primitive, — car il est pro

bable qu'il avait jadis formé une presqu'île avec le

continent, dont il formait l'extrémité,— cet îlot présen-

tait à peine une surface de douze pieds carrés à cette

iJpoque. I
*

., !- ,;::./ ' '
..

De tous les arbres qui lui donnaient autrefois un

aspect si pittoresque, il ne restait plus qu'un cec'

séculaire. Ce vétéran, qui, pendant tant d'années, avait

bravé la rage des autans et des débâcles périodiques

de la Rivière-du-Sud, avait fini par succomber à dem

dans cette lutte formidable. Rompu par le haut, .^a

tête se balançait alors tristement au-dessus de l'abîme,

vers lequel, un peu penché lui-même, il menaçait de

disparaître bien vite, privant ainsi l'ilot de son dernier
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orrr^ment. Plusieur.i cents pieds séparaient cçi îlot d'un

moulin à farine situé au nord-est de la cataracte.

Par un accident de terrain, cette prodigieuse agglo-

mcî ition de glaces, qui, attirées par la chute, descen-

daÎL-nt la rivière avec l.i rapidité d'un trait, s'engouffrè-

rent presque toutes entre l'îlot et le moulin à farine

dont elles rasèrent l'écluse en quelques secondes
;
puis,

s'anioncelant au pied de l'écore jusqu'au faîte du moulin,

elles finirent par l'écraser lui-même. I^ glace ayant

l)iis cette direction, le chenal entre le moulin à scie et

l'îlot se trouvait relativement, à peu près libre.

La foule courait toujours le long du rivage en suivant

des yeux, avec une anxiété mêlée d'horreur, cet homme
qu'un miracle seul pouvait sauver d'une mort atroce et

prématurée. En effet, parvenue à environ trente pieds

de l'îlot, la glace qui emportait Dumais suivait visible-

ment une direction qui Téloignait du seul refuge que'

semblait lui offrir la Providence, lorsqu'une banciuise,

qui descendait avec une rapidité augmentée par sa

masse énorme, frappant avec violence un de ses angles,

lui imprima un mouvement contraire. Lancée alors

avec une nouvelle impétuosité, elle franchit la partie de

l'îlot que l'eau envahissait déjà et assaillit le vieux cèdre,

seule barrière qu'elle rencontrait sur la cime de la cata-

racte. L'arbre, ébranlé par ce choc imprévu, frémit de

tout son corps ; sa tête déjà brisée se sépara du tronc,

et disparut dans des flots d'écume. Déchargé de ce

poids, le vieil arbre se redressa tout-à-coup ; et athlète

i
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encore redoutable, se prépara à soutenir une nouvelle

lutte avec d'anciens ennemis dont il avait tant de fois

triomphé.
; ,, . . • . . ' ., r ^ t.T

Cependant Dumais, lancé en avant par ce choc inat-

tendu, saisit le tronc du vieux cèdre qu'il enlaça de ses

deux bras avec une étreinte convulsive ; et, se soulevant

sur une jambe, seul point d'appui qui lui restait, il s'y

cramponna avec la ténacité d'un mourant, tandis que la

glace sur laquelle reposait son pied unique, soulevée par

l'eau qui augmentait à chaque instant de volume, et

attirée par deux courants contraires, oscillait de droite et

de gauche, et menaçait à chaque instant de lui retirer ca

faible appui.

Il ne manquait rien à cette scène d'horreur si gran<

diose ! Les flambeaux agités sur les deux plages reflétaient

une lueur sinistre sur les traits cadavéreux, sur les yeux

glauques et à moitié sortis de leur orbite de cette victime

suspendue sur les dernières limites de la mort 1 Certes,

Dumais était un homme courageux ; il avait déjà, à

diverses époques, fait preuve d'une bravoure héroïque
;

mais, dans cette position exceptionnelle et inouïe, il lui

^tait bien permis d'être complètement démoralisé.

Cependant, Marcheterre et ses amis conservaient en*

C(Te quelque espoir de salut

Avisant, sur la plage, près du moulin à scie, deux

grandes pièces de bois carré, ils se hâtèrent de les trans-

porter sur un rocher qui avançait dans la rivière à environ

deux cents pieds au-dessus de la chute. En liant chacune
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de ces pièces avec un câble et les lançant successivement,

ils es|jJraient que le courant les porterait sur l'îlot. Vain

espoir ! efforts .inutiles ! l'impulsion n'était pas assez

forte ; et les pièces, empêchées d'ailleurs par la pesanteur

des câbles, dérivaient toujours entre la plage et l'ilot

Il semblerait impossible d'ajouter une nuance à ce

tableau unique dans son atroce sublimité, d'augmenter

rémotion douloureuse des spectateurs, pétrifiés à la vue

de cet homme prêt à disparaître à chaque instant dans

le gouffre béant de la cataracte. t • ... . ,

Il se passait pourtant sur le rivage une scène aussi

sublime, aussi grandiose. C'était la religion rassurant le

chrétien prêt à paraître au pied du redoutable tribunal

de son juge suprênoc ; c'était la religion offrant ses con»

solations au chrétien prêt à franchir le terrible passage

de la vie à la mort

Le vieux curé de la paroisse, que son ministère avait

appelé auprès d'un malade avant la catastrophe, était

accouru sur le lieu du désastre. C'était un vieillard

nonagénaire de la plus haute stature ; le poids des années

n'avait pu courber la taille de ce Nestor moderne, qui

avait baptisé et marié tous ses paroissiens, dont il avait

enseveli trois générations. Sa longue chevelure, blanche

comme la neige, agitée par la brise nocturne, lui donnait

un air inspiré et prophétique. Il se tenait là, debout sur

le rivage, les deux mains étendues vers le malheureux

Dumais. Il l'aimait : il l'avait baptisé ; il lui avait fait

faire ce/, acte touchant du culte catholique qui semble

i (
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cnâtiger subîtetYient la nature de l'enfant et le faire psu

ticiper à la nature ange'lique. Il aimait aussi Dumais

parce qu'il l'avait marié à une jeune orpheline qu'il avait

élevée avec tendresse et que cette union rendait heureuse;

il l'aimait parce qu'il avait baptisé Fes deux enfants qui

faisaient la joie de sa vieillesse.

Il était là. sur le rivage, comme l'ange des miséri-

cordes, l'exhortant à la mort, et lui donnant non-seule-

ment toutes les consolations que son ministère saa"é lui

dictait, mais aussi lui adressant ces paroles touchantes

qu'un cœur tendre et compatissant peut seul inspirei. Il

le rassurait sur le sort de sa famille dont le seigneur du

Beaumont prendrait soin, quand, lui, vieillard sur le

bord de sa fosse, n'existerait plus. Mais, voyant que le

péril devenait de plus en plus imminent, que chaque

nouvelle secousse imprimée à l'arbre semblait paralyser

les forces du malheureux Dumais, il fit un grand effort

sur lui-même, et lui cria d'une voix forte, qu'il tâchait

de raffermir, mais qui se brisa en sanglots :
" Mon fils,

" faites un acte de contrition, je vais vous absoudre do
** tous vos péchés. "

Le vieux pasteur, après avoir payé ce tribut de sensi-

bilité à la nature, reprit d'une voix forte qui s'éleva

vibrante au milieu du bruit assourdissant de la cataracte :

*' Mon fils, au nom du Dieu tout-puissant, au nom de

** Jésus-Christ, son fils, qui m'a donné les pouvoirs de

*' lier et de délier sur la terre, au nom du Saint-Esp it,

" je vous absous de tous vos péchés. Ainsi soit-il !
" Et

la foule répéta en sanglotant :— Ainsi soit-il 1

m&
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iLa nature voulut reprendre ses droits sur les devoirs

de l'homme de Dieu, et les sanglots étou fièrent de nou-

veau sa voix ; mais, dans cette seconde lutte, le devoir

impérieux du ministre des autels vainquit encore une foii

la sensibilité de l'homme et du vieillard. ^ •

— A genoux, mes frères, dit-il, je vais ç^citer les

prières des agonisants.

Et la voix du vieux pasteur domina de nouveau cell^

de la tempête, lorsqu'il s'écria, les deux mains étendues

vers l'holocauste :
"*

,

.

" Partez de ce monde, âme chrétienne, au nom de
" Dieu le Père tout-puissant qui vous a créée ; au nom
" de Jésus-Christ, fils du Dieu vivant, qui a souffert pour

" vous; au nom du Saint-Esprit qui vous a été donné;

** au nom des Anges et des Archanges ; au nom des

** Trônes et des Dominations ; au nom des Principautés

" et des Puissances ; au nom des Chérubins et des Sera-

" phins, au nom des Patriarches et des Prophètes ; au

" nom des saints Apôtres et des Evangélistes ; au nom
" des saints Moines et Solitaires ; au nom des saintes

" Vierges et de tous les Saints et Saintes de Dieu,

** Qu'aujourd'hui votre séjour soit dans la paix, et votre

'• demeure dans la sainte Sion. Par Jésus-Christ notro

" Seigneur. Ainsi-soit-il.** Et les spectateurs répétèreni

en gémissant :
" Ainsi-spit-il." *

1 L'auteur n'a pas eraint de dter au long celte incomparable exhortation.

Les priËrcB de la littirgie catholique sout malbeurcuBement trop peu oonnues

•t appréciées. Quoi de plus sublime que cette prière que le prêtre adresse ft

rame du moribond au moment oft, se dégageant de sa dépouille mortelle, ell«

a> 8'enToler au pied du tribunal redoutable dd Dieu t

1

1 !!
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TJn sHence de mort avait succédé à cette scbne lugubre,

quand, toul-à-coun, des cris ])laintifs se firent entendre

derr»^''C la foule pressée sur le rivage : c'était une femme,

les vêtements en désordre, les cheveux épars, qui, portant

un enfant dans ses bras, et traînant l'autre d'une main,

accourait vers le lieu du sinistre. Cette femme était

l'épouse de Dumais, qu'un homme officieux avait été

prévenir, sans précaution préalable, de l'accident arrivé à

son mari, dont elle attendait à chaque instant le retour.

Demeurant à une demi-lieuc du village, elle avait bien

entendu le tocsin ; mais, seul? chez elle avec ses enfants,

qu'elle ne pouvait laisser, elle s'était résignée, quoique

très-inquiète, à attendre l'arrivée de son mari pour se

faire expliquer la cause de cette alarme. .

"
Cette femme, à la vue de ce qu'elle avait de plus cher

fiu monde suspendu au-dessus de l'abîme, ne poussa

qu'un seul cri, mais un cri si déchirant, qu'il pénétra

comme une lame d'acier dans le cœur des spectateurs
;

et, perdant aussitôt connaissance, elle tomba comme

une masse inerte sur le rivage. On s'empressa de la

^
transporter au manoir seigneurial, oîi les soins les plus

touchants lui furent prodigués par Madame de Beau-

mont et sa famille. .M?;.

Quant à Dumais, à l'aspect de sa femme et de ses

enfants, une espèce de rugissement de jaguar, un cri

rauque, surhumain, indéfinissable, qui porta l'effroi dans

l'âme des spectateurs, s'échappa de sa poitrine opprcs-
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i^e ; et îl sembla tomber ensuite dans un (?tat d'insen-

sibilité qui ressemblait à la mort. r :
•• : •

Ce fut au moment précis ou le vieux pasteur admî*

nistrait le sacrement de pénitence, que Jules d'Haber-

ville, Arche de Locheill et leur compagnon arrivèrent

sur les lieux. Jules fendit la foule, et prit place entre

le vénérable curé et son oncle de Beaumont ; Arche,

au contraire, s'avança sur le rivage, se croisa les bras,

saisit d'un coup d'œil rapide tout l'ensemble de cette

icène de désolation, et calcula les chances de salut.

Après une minute de réflextion, il bondit plutôt qu'il

ne courut vers le groupe ou se tenait Marcheterrc ; et,

tout en se dépouillant à la hâte de ses vêtements, il

lui donna ses instructions. Ses paroles furent brèves,

claires et concises :
** Capitaine, je nage comme un

poiwson, j'ai Vhaleine d'un amphibie ; le danger n'est

pas pour moi, mais pour ce malheureux, si je heurtais

la glace en l'abordant Arrêtez-moi d'abord à une

doizaine de pieds de l'îlot, afin de mieux calculer la

dijtance et amortir ensuite le choc : votre expérience

fera le reste. Maintenant une corde forte, mais aussi

légère que possible, et un bon nœud de marin.
"

11 dit ; et, tandis que le vieux capitaine lui attachait

Vamarre sous le bras, il se ceignit lui-même le corps

d'une autre corde, dont il fit un petit rouleau qu'il tint

dans la main droite ; ainsi préparé, il s'élança dans la

rivière où il disparut un instant ; mais quand il revint

sur l'eau, le courant r^ntraînait rapidement vers le

«i
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rivage. Il fit alors tous les efforts prodigieux d'un pub»

«ant nageur pour aborder l'îlot, sans pc oir réussir;

ce que voyant Marcheterre, il se bâta, en descendant le

long de la grève, de le ramener à terre avant que ses

forces fussent épuisées. Une fois sur le rivage, de

Locheill reprit aussitôt sa course vers le rocher.

Les spectateurs respirèrent à peine lorsqu'ils virent

Arche se précipiter dans les flots pour secourir Dumais

qu'ils avaient désespéré de sauver. Tout le monde

connaissait la force herculéenne de Locheill, et ses

exploits aquatiques dans les visites fréquentes qu'il

faisait au seigneur de Beaumont avec son ami Jules,

pendant leurs vacances du collège. Aussi l'anxiété

avait-elle été à son comble pendant la lutte terrible du

jeune homme, repoussé sans cesse vers le rivage malgré

des effortr qui semblaient l humains, et un cri de

douleur s'était échappé de toutes les poitrines en voyant

la défaite, ... .

Jules d'Haberville n'avait eu aucune connaissance

de cette tentative de sauvetage de son ami de LocheilL

D'une nature très-impressionable, il n'avait pu soutenir,

à son arrivée sur la plage, le spectacle déchirant d'une

ii grande infortune. Après un seul regard empreint de

la plus ineffable compassion, il avait baissé les yeux vers

la terre, et il ne les en avait plus détachés. Cet homme
suspendu par un fil sur ce gouffre béant, ce vieux et vé-

nérable prêtre administrant à haute voix, sous la voûte

des cieux, Iç laçxçixifnt de pénitence, ces prières des

i1,f

;
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sgonîsants adressées à Dieu pour un homme dans toute

b ^orce de la virilité cette sublime évocation qui or-

donne à râmC) au nom de toutes les puissances célestes^

de se dé u iitr d'un corps oU coule avec abondance la

sève vigoureuse de la vie, tout lui semblait Tillusion d'um

rêve affreuiL ?: .v ir ,.»*

Jules d'Haberville, entièrement absorbé par ces émo-

tions navrantes, n'avait donc eu aucune connaissance des

efforts qu'avait faits son ami pour sauver Dumais. Il avait

bien entendu, après la tentative infructueuse de Locheil^

les cris lugubres de la foule qu'il avait attribués à une

nouvelle péripétie de cette scène de désolation, dont il

détournait :es regards. v- .. - « :u

Ce n'était pas un lien ordinaire entre amis qui l'atta-

chait à son frère par adoption; c'était cet amour de

David et de Jonathas» plus aimable, suivant l'expression

emphatique de l'Ecriture, que l'amour d'aucune femme.

Jules n'épargnait pas ses railleries à Arche, qui ne faisait

qu'en rire ; mais c'était son bien à lui, auquel il ne per-

mettait à personne de toucher. Malheur à celui qui eût

offensé de LocheiU devant l'impétueux jeune homme \

D'oh venait cette grande passion ? il n'y avait pourtant»

en apparence, aucun rapî-»ort dans leur caractère. Archj!

était plutôt froid qu'exptasif j tandis qu'une exubérance

de sentiments exaltés débo»:dait dans l'âme <le Jules. Il •

y avait néanmoins une similitude bien précieuse: un

c<ieur noble et généreux battait sous la |X)itrine des deux

jeunes gens.
\i

A \
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- Jost^y tuf, qui n'avait ncH perdu des préparatifs de

Locheill à son arrivée^ et qui connaissait la violence de»

passion» d'Haberville^ son jeune maître, s'était glissé

derrière lai, prêt à comprimer par la force physique cette

âme fougueuse et indomptable.

L'an*iétédes spectateurs fut à «m comble à la seconde

tentative d'Arcbé pour sauver Dumais, .qu'il» croyaient

perdu sai^ ressource aucune, n , ; : .ri !

Tous ks yeux étaient tournés, acvec ira intérêt toujours

croissant, vers ce malheuretix, dont le tremblement con-

vulsif annonçait qu'il perdak graduellement ses forces, à

chaque secoosse da vieux cèdre, et à chaque oscillation

de la glace qui roulait sous son pied. La voix brisée du

vieux pasteur, criant pitié au Dieu des niséricordes,

interrompait sral«rce silence de la tombe. ' '^ ^ ^î-r

" Les premiers effort» inutiles de Locheill n'avaient servi

qu'à l'exalter davantage dans son œuvre de dévouement;

il avait, avec une abnégation bien rare, fait le sacrifice de

sa vie. ï^ corde, sa seule c?iance de salut, pouvait fort

bien se rompre lorsqu'elle serait surchargée d'un double

poids», et exposée de plus à l'action d'un torrent impé-

tueuîi. Il était aussi trop habile nageur pour ignorer le

danger de remorquer uit homme incapable de s'aider

d'auctme mahièrc. Il savait qu'il aurait en outre à

denïeurer sous l'eau sans- respirer, jusqu'à ce qu'il eût

atteint le rivage. • = u.:; .>.;;<.; .^

> Conservant néamnoms tout son sang-froid, il se cou»

lent» de dire à MarcJpeterre^
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— n faut changer de tactique : c'est ce rouleau, que

)e tenais dans ma main droite, qui a d'abord paralysé mes

forces lorsque je me suis élancé dans la rivière, et ensuite

lorsque j'ai voulu aborder l'îlot *

Il élargit alors le diamètre du nœud de la corde qu'il

passa de son épaule droite sous son aisselle gauche, pour

laisser toute liberté d'action à ses deux bras. Ces précau-

tions prises, il fit un bond de tigre, et disparaissant

aussitôt sous les flots qui l'emportaient avec la vitesse

d'un cheval lancé à la course, il ne reparut qu'à <înviron

douze pieds de l'tlot, arrêté par la corde que raidit Mar«

cheterre, ainsi qu'ils en étaient convenus. Ce mouve-

ment pensa lui être funeste, car, perdant l'équilibre, il

fut renversé la tête sous l'eau, tandis que le reste de son

corps surnageait horizontalement sur la rivière. Soa

sang-froid, très-heureusement, ne l'abandonna pas un

instant dans cette position critique, confiant qu'il était

dans l'expérience du vieux marin. En effet, celui-ci,

lâchant tout-à-coup deux brasses de l'amarre par ua

mouvement saccadé, de Locheill, se servant d'un de cei

tours de force connus des habiles nageurs, ramena subites

ment ses talons à s'en frapper les reins ;
puis, se raidissant

les jambes pour battre l'eau perpendiculairement, tandis

qu'il secondait cette action en nageant alternativement

des deux mains, il reprit enfin l'équilibre. Présentant

alors l'épaule gauche pour se préserver la poitrine d'un

choc qui aurait pu lui être aussi funeste qu'à Dumais, il

aborda le lieu du sinistre avec la vitesse de l'éclair.
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. DumaJs, malgro son c'tat de torpeur apiTarente/msilgré

ton immobilité, n'avait pourtant rien perdu de tout ce

qui se passait. Un rayon d'espoir, bien vite évanoui,

avait lui au fond de son cœur déchiré par tant d'émotions

eanglanles à la vue des premières tentatives de son libé>

rateur ; mais cette espérance s'était ravivée de nouveau

en voyant le bond surhumain que 6t de Locheill s'élan*

çant de la cîme du rocher. Celui-ci avait à peine, en effetj,

atteint la glace oU il se cramponnait d'une seule main,

|)Our dégager, de l'autre, le rouleau de corde qui l'enlaçait;

que Dumais, lâchant le cèdre protecteur, prit un tel éla^

sur sa jambe unique qu'il vmt tomber dans les bras

d'Archi u. ^s.,?q •V'

J Le torrent impétueux envahît aussitôt rextrémîté de U
glace, qui, surchargée d'un double poids, se cabra comme

Un cheval fougueux, Et cette masse lourde, que les flots

poussaient avec une force irrésistible, retombant sur le

vieux cèdre, le vétéran, après une résistance inutile, s'en-

gouffra dans l'abîme, entraînant dans sa chute une portion

du domaine sur lequel il avait régné en souverain

pendant des siècles, ^
"

' -
" ^^

' ' ^ '^
^^'^

Ce fut alors une immense clameur sur les deux rives

de la Rivière-du-Sud ; acclamation triomphante des

spectateurs les plus éloignés et cri déchirant d'angoisse

sur la rive la plus rapprochée du théâtre oU s'était joué

ce drame de vie et de mort En effet, tout avait disparu

çQmmq si la, baguette d'un enchanteur puissant eut frappé

nm
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fa sc^ne et lies acteurs qui avaient inspiré un n^térêt sî

palpitant d'émotions. Le haut de U cataracte n'offîrit

plus, dans toute sa l.vgeur, entre les deux rives, que le

spectadé attristant des flots pressés, qui se précipitaient

dans le bassin avec un bruit formîd^.ble, et le rideau

d'écume blanche qui sV51evait jusquîà son niveau,

Jules d'Haberville n'avait reconhu son ami qu^av

moment ok ii s'était précipité, pour là seconde fois, dans

les ik>t& Souvent témoin de ses exploits natatoires,

eonfuiissant sa foioe prodigieuse, il n'avait d^abord montré

qu'un étonnement mêlé de stupeur, mais quand il le vit

disparaître sous l'eau, il poussa c^cri déltraiit que fait

une tendre mère à la vue du cadavre sanglant de son fils

unique; et, Qn proie à une douleur insensée, il allait se

préc^iter dans le torrent, quand il se sentit étreint par

les deux bras de fer de José.

,

.;-#*j fL^ •-'-«f' -a »/ iJ*.'* ' kJ

. Supplications, menaces, cris de rage et de désespoir,

coups désespérés, morsures, tout (ut inutile pour faire

lâcher prise au fidèle serviteur.

— C'est bon, mon cher Monsieur Jules, disait Jos^

frappez, mordez, si ça vous soulage, mais au nom de

Dieu, calmez-vous ; votre ami va bientôt reparaître, voui

savez qu'il plonge comme un marsouin, et qu'on ne voit

jamais l'heure qu'il reparaisse, quand une fois il est sous

l'eau. Calmez-vous, mon cher petit Monsieur Jules, vous

ne %'oudriez pas faire mourir ce pauwie José qi*i vous

aime tant, ^ui vous « ti^ porté daai se* bîas. Votre

, f:
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p^ m*a envoya vous chercher à Québec ; Je réponds de

vous corps et âme, et il n'y aura pas de ma faute si je

manque à vous ramener vivant. Sans cela, voyez-vous,

Monsieur Jules, une bonne balle dans la tête du vieux

José. • . .Mais, tenez, voilà le capitaine qui haie l'amarre

à force de bras ; et soyez sûr que Monsieur Arche est au

bout et plein de vie. . . . > \ t

En efiet, Marcheterre, aidé de ses amb, s'empressait,

tout en descendant le long de la gr^ve, de retirer, à

fortes et rapides brassées, la corde à laquelle il sentait

un double poids.
^^. rxr .:-.:'->n;; .V ''.:- 'f.; '•'-:. 5' ra'hp

Il leur feUut de grands efforts pour dégager de Locheill,

une fois en sûreté sur la plage, de l'étreinte de Dumais,

qui ne. donnait pourtant aucun signe de vie; Arche, au

contrxiire, déNvré de cette étreinte qui TétoufTait, vomit

trois à quatre goigées d'eau, respira bruyamment et dit :

— Il n'est pas mort ; il ne peut être qu'asphyxié ; il

vivait il y a une minute à peine. ''-Vo

On se hâta de transporter Dumais au manoir seigneu*

mi, oti des soins empressés et entendus lui furent

prodigués. Au bout d'une demi-heure, des gouttes d'une

sueur salutaire perlèrent sur son front, et, peu de temps

après, il rouvrait des yeux hagards, qu'il promena long*

temps autour de lui, et qui se fixèrent enira sur le vieux

curé. Celui-ci approcha son oreille de la bouche de

Dumais, et les premières paroles qu'il recueillit furent :

Ma femme ! mes enfants l Monsieur Aiché 1
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— Soyez sans inquiétude, mon cher Dumais, dit le

vieillard: votre femme est revenue de son évanouii^e-
[

ment ; mais, comme elle vous croit mort, il me faut de
j

grandes précautions pour lui annoncer votre délivrance,

tant d'émotions subites pourraient la tuer. Aussitôt qu'il

.

sera prudent de le faire, je l'amènerai près de vous ; je •

vais l'y préparer. En attendant, voici M. de Locheill, à
[

qui, après Dieu, Vous devez la vie.

A la vue de son sauveur, qu'il n'avait pas encore dis-

.

tingué des autres assistants, il se fît une réaction dans

tout le système du malade. Il entoura Arche de ses

bras, et, pressant ses lèvres sur sa joue, des larmes abon«

dantes coulèrent de ses yeux.

— Comment m'acquitter envers vous, dit-il, de ce que

vous avez fait pour moi, pour ma pauvre femme et pour
^

' mes pauvres enfants I . ^ ^. ^..

— En r< couvrant promptement la santé, rénoiidît

gaiement de Locheill. Le seigneur de Beaumont a

fait partir un émissaire à toute bride pour amener le plus

habile chirurgien de Québec, et un autre pour préparer

des relais de voitures sur toute la route, en sorte que

demain, à midi, au plus tard, votre mauvaise jambe sera

si bien collée, que, dans' deux mois, vous pourrez faire à

l'aise le coup de fusil avec vos anciens amis-les Iroquois.

Lorsque le vieux pasteur entra dans la chambre oh

l'on avait transporté sa fille d'adoption, elle était à demi- •

couchée sur un lit, tenant son plus jeune enfant dans ses >

ii

' -n
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bras, tandis qiïè Tàotre ddtmaît à ses pieds. Pâle Comme

la statué de la mort, froide et insensible à tout ce que

mp^dame de BeaUmont et d'autres dames du village

pouvaient lui dire pburcJalmer son désespoir, die répétait

sans cesse: Mon mari'l monpàuvre mari ! je n^Urai pas

niême là^ triste consolatioi^ d'embrasser le corps froid de

mon cher mari, d<i pèire de tnèà eiifants I

En apercevant le vieux curé, elle s'écria, les bras

tendus Vers lui :

— Est-ce vous, mon père, qui m'avez donné tant de

preuves d'affection depuis mon enfance, qui venez main-

tenant m'annoncer qtie tout est fini? Oh! non; je

connais trop votre cœur : ce n'est pas vous qui vous êtes

chargé d^Éf tel niessage pour Vorpheline que vous avez

étéVée. Fâirlès^ je vètiir en coihjiirë, vôiis dont la bouche

ne profère que des paroles consolante

—-Votre é|)dtix, dit le vieillard, recèyia une sépulture

chrétienne.

— B est donc mort 1 s'écria la pauvre femme ; et des

saogicts s'échappèrent, pour la première fois, de sa

poilâine oppressée. ,,, ,,

C'était la réaction qu'attendait k Vieux pastèùr. o i

—- Miet chère liHc^ ]^é^-il^ v(>us dethàndîez comme

faveur unique, il i^H^u'un instant, d'embrasser le corps

inanimé de Votrt^ tparf^ et Bfieu- tous a exaucée. Ayez

confiance en lui : car la main pfuiasaiite ^ui Ta retiré de

rabime, peut aussi lui rendre la vie.
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La jeune femme ne répondit que par de nouveaux
sanglots.

— C'est Iç même Dieu d'ineffable bonté, continua le

vieux pasteur, qui dit à Lazaie dans la tombe :
*' Leve^f

vous, mon ami, je vous l'ordonne." Tout espoir n'est pa|

perdu, car votre mari, dans son état d'horribles souf-

frances.... I

La pauvre jeune femme, qui avait écouté jusque-là son

vieil ami sans trop le comprendre, sembla s'éveiller d'un

affreux cauchemar, et, pressant dans ses bras ses deux

enfants endormis, elle s'élança vers la porte.

Peindre l'entrevue de Dumais avec sa famille, serait

au-dessus de toute description. L'imagination seule des

âmes sensibles peut y suppléer. Il est souvent facile

d'émouvoir en o&f^ jmJaj^};^^ de souf-

frances atroces, de grande^ infortunes,^ mais s'agit-il de

peindre le bonheur, le pinceau de l'artiste s'y refuse et

ne trace que de pâles couleurs sur le canevas.

— Allons souper maintenant, dit M. de Beaumont, à

son ancien et vénérable ami : nous en avons tous grand

besoin, surtout ce noble et courageux jeune homme^

ajouta-t-il, en montrant de Locheill

— Doucement; doucement, mon cher seigneur, dit le

vieux curé. 11 nous reste un devoir plus pressant à

remplir : c'est de remercier Dieu, dont la protection s'est

manifestée d'une manibe si éclatante !

1
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Tous les assistants s'agenouillèrent ; et le rleux cùrJ,

dans une courte mais touchante prière, rendit grâce à

Celui qui commande à la mer en couirouXy à Celui qui

tient dans ses mains puissantes la vie et la mort de set

fitibles créatures.

?''iï*->/fË:b- ffi c^J^.' K
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CHARTRE SIXIEME

Half-cQt«doini, a putry, eottly mad»
Wbare quall afid pigeon, l«rk Mid loriot, J^f
Like fottUc of the rock, with golden yoket

Imbedded and enjelliod.

VV SOUPER CHEZ UN SEIGNEUR CANADIEN.

Le couvert était mis dans une chambre basse, mais

spacieuse, dont les meublesi sans annoncer le luxe, ne

laissaient rien à désirer de ce que les Anglais appellent

comfort* Un épais tapis de laine à carreaux, de manu« ^

facture canadienne, couvrait, aux trois quarts, le plancher

de cette salle à manger. Les tentures en laine, aux

couleurs vives, dont elle était tapissée, ainsi que les

dossiei's du canapé, des bergères et des chaises en acajou,

aux pieds de quadruples, semblables à nos meubles

maintenant à la mode, ^tentornées d'oiseaux gigan*

tesques, qui auraient fait le désespoir de l'imprudent

ornithologiste qui aurait entrepris de les classer.

Un immense buiTet, touchî^t presque au plafond,

étalait, sur chacune des barres transversales, dont i) était

amplement muni, un service en vaisselle bleue de Mar>

seille, sesy^laiU, par son épaisseur, jeter un dé5 à la

maladresse des domestiques qui en.auraient kissé tomber

\> ;i'i=!..
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quelques pièces. Au-dessus de la partie inférieure de ce

buffet, qui servait d'armoire, et que Ton pourrait appeler

le rez-de-chaussée de ce solide édifice^ projetait une

tablette d'au moins un pied et demi de largeur, sur

laquelle était ime espèce de cassette, beaucoup plus

haute que large, dont les petits compartiments, bordés

de drap vert, étaient garnis de couteaux et de fourchettes

à manches d'argent, à Tusage du dessert Cette tablette

contenait aussi un grand pot d'aigent, rempli d'eau, pour

ceux qui désiraient tremper leur vin, et quelques bou-

teilles de ce divin jus de la treille.

Une pile d'assiettes de vraie porcelaine de la Chine,

deux carafes de vin blanc, ^ deux tartes, un plat d'œufs

à la neige, ' des gaufres, une jatte de confitures, sur une

petite table couverte d'une nappe blanche, près du buffet,

composaient le dessert de ce souper d'un ancien seigneur

canadien. A un des angles de la chambre était une

fontaine, de la forme d'un baril, en porcelaine bleue et

blanche, avec robinet et cuvette, qui servait aux ablutions

de la famille. A un angle opposé, une grande canevette,

garnie de flacons carrés, contenant l'eau-de-vie, l'ab-

sinthe, les liqueurs de noyau, de framboises, de cassis,

i

1 Lm moioui Caii»UMM n* b«T»t«ik gteéxaleiiieiit i^iie ûm lim Uane ••

s Ia BwltxMM d« I» auitMi i^anuaU tmlqatfcto p«Md«ikl*ht«irà i

tiflw Ml amii, «n nibvtttoaBi un plat Û» MIa aaifa, arroaia da qpalt—i
•iiilléi4e« da la vtaia aavea janaa 4a oa* aawaHaat a«tea «aliH yonr aièuac

aenrir à ViLualoa. Bian aataiulii, qn'aprèa avoir baaooovp ri, la Tétttabla

Idftt d'orafa-à-Ia-aaiga était aalwtitiié an fiaaiiar, par tray froid pow ka
aasTirae.
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d'anisette, etc., pour l'usage journalier, complétait Tameu-

bleinent de cette salle.

Le couvert était dressé pour huit personnes. Une
cuillère et une fourchette d^argent, enveloppées dans une

serviette, étaient placées à gauche de chaque assiette, et

une bouteille de vin léger à la droite. Point de couteau

sur la table pendant le service des viandes : * chacun

était muni de cet utile instrument, dont les Orientaux

savent seuls se passer. Si le couteau était à ressort, il

se portait dans la poche, si c'était, au contraire, un

couteau-poignard, il était suspendu au cou dans une

gaine de maroquin, de soie, ou même d'écorce de bou-

leau, artistement travaillée et ornée par les aborigènes.

Les manches étaient généralement d'ivoire, avec des

«

1 L^anteiur a \an\instk -vu 1» mode «etaelle des ofBotsAQX d« tiblfji^dm* 1*

enrice des Tiandei ; néanmoins 1» traditioA était teUo ^u'il l'A mentionnét

plus hatft, I*aneodote snirante le oonflnne :

Un vieux gentilhomme emadiea,, dînant im Jour an «hAtean Salnt^Lppiiai

après la conquête, se serrit à table d'un superbe couteauà galnjs, qu'ilportait

suspendu à son cou. Son flls, qui était présent, et qui, suivant l^sxpressiba

de coB péret avait introduit thei lui tel couteaux de table avant le deisert,

pour faire l'anglais, racontait à l'auteur qu'il pensa mourir de Iionte en voffAt

ricaner en dessous les jeunes convives des deux sexe*.

L s habitants se «enraient toujours, il y a cinquante ans, délie:» flonteiyB de

poche pendant les repas ; les honunes, de couteaux plombés. Un Corgenm en

Jhbtiqusiitla lame; les mandies en bois étaient ornés dedsekure «nétaln;

et, comme cet instrument n'avait pas c|o ressort, le patient était oo«tndnt da

tenir constamment la lame assi^tie a^^ 1^ pouce : l'esprit ingénietuc de

l'artiste facilitait l'opération an mojen d'un netit bouton, placé à la partie de
la lame attenante au manche. Les habitants s'en servaient avec beaucoup

d'adresse; aaais lea novices se pinçaient hordblemeBt le pouMi «p |^t
i^prentiseage était néoessaire.

Les femmes se servaient de couteaux do pooha ordiiutirep, qu'elles.acha»

taiaat chef Isa bontiqnteiit

*
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rivets d'argent, et même en nacre de perles pour les

dames. ^u

Il y avait aussi à droite de chaque couvert une coupe

ou un gobelet d'argimt de différentes formes et de diifé*

rentes grandeurs * : les uns de la plus grande simplicité,

avec ou sans anneaux ; les autres avec des anses
; quel*

ques-uns en forme de calice, avec ou sans pattes, ou

relevés en bosse ; beaucoup aussi étaient dorés en

dedans.
;

Une servante, en apportant sur un cabaret le coup

d*appétit d'usage, savoir, l'eau-de-vie pour les hommes,

et les liqueurs douces pour les femmes, vint prévenir

qu'on était servi. Iluit personnes prirent place à table :

M. de Beaumont et son épouse, Mme. Descarriëres leur

sœur, le curé, le capitaine Marcheterre, son fils Henri, et

enfin Jules et Arche. La maîtresse de la maison donnvi la
j

place d'honneur au vénérable curé, en le plaçant à sa

droite, et la seconde place au vieux marin, à sa gauche

Le menu du repas était composé d'un excellent potage
j

(la soupe était alors de rigueur, tant pour le dîner que
|

pour le souper), d'un pâté froid, appelé pâté de Pâques,

servi', à cause de son immense volume, sur une planche 1

recouverte d'une serviette, ou petite nappe blanche,]

suivant ses proportions. Ce pâté, qu'aurait envié Brillât-

1 Qixdqttes fiiinillM eanailimnM arsient oonaerré TaMg» ae« gobeM

4*argont pendant leurs repaa, il 7 a prèa de aoixante-e(-dix ans. On 7 ajoutait
j

leé Terres à patte de oiTstal sa dessert, dont les eonvives se serraient indif

lemment, suiTant leur soif plus ou moins rive. L'irrognerie était alor%|

d'niUenrs, un Tice inoonnn ^ l.i première classe de la société oanad > iipr

iti»!!
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Savarin, ^tait composé d'une dinde, de deux poulets, de

deux perdrix, de deux pigeons, du râble et des cuisses

de deux lièvres : le tout recouvert de bardes de lard gras.

Le godiveau de viandes hachées, sur lequel reposaient,

sur un lit épais et mollet, ces richesses gastronomiques,

et qui en couvrait aussi la partie supérieure, était le

produit de deux jambons de cet animal que le juif

méprise, mais que le chrétien traite avec plus d'égards.

De gros oignons, introduits çà et là, et de fines épices,

complétaient le tout Mais un point très-impoitant en

était la cuisson, d'ailleurs assez difficile ; car, si le géant

crevait, il perdait alors cinquante pour cent de son acabi

.

Four prévenir un événement aussi déplorable, la croûte

du dessous, qui recouvrait encore de trois pouces les

flancs du monstre culinaire, n'avait pas moins d'un pouce

d'épaisseur. Cette croûte même, imprégnée du jus de

toutes ces viandes, était une partie délicieuse de ee met:^

unique.*

Des poulets et de9 perdrix rôtis, recouverts de doubles

bardes de lard, des pieds de «cochon à la Sainte-Méné-

hould, un civet bien difTérent de celui dont un hôtelier

espagnol régala jadis l'infortuné Gil Blas, furent en outre

les autres mets que l'hospitalité du seigneur de Beaumont

put offrir à ses amis.

1 L'antonr é cm laire plalilr aux goarmeU, en letur donnant une duscrifi

ti«n minnii««w 4* «el voxAai^ vdM oimMI— leur conwiUant d en Mre Vm^r. .

• ils Q > le ovoiwitjMt sur jiarol*. Lei CwaiUat nombreates en Akisaienl .u>

Veut d«n%m(ait«nt % TatÉimt du Meogn<^ qiudqae tenpa mftkn 1« démoHtio»
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On mnn^ea longtemps en silence et de grand appétit
;

mais, au dessert, le vieux marin/ qui, tout en dévorant

comme un loup affamé, et buvant en proportion, n'avait

cessé de regarder Arche avec un intérêt toujours crois-

sant, rompit le premier le silence :

— Il paraît, jeune homme, dit-il d'un ton goguenard,

que vous ne craignez guère les rhumes de cerveau ! 11

me semble aussi que vous n'êtes pas trop pressé de res-

pirer l'air du ciel, et que, comme le castor et la loutre,

vos confrères, vous ne mettez le nez hors de l'eau que

toutes les demi-heures, et encore pour la forme, pour

voir ce qui se passe dans le monde d'en haut. Diable!

vous êtes aussi un peu comme le saumon : quand on lui

donne de la touée, il en profite. M'est avis que les

goujons de votre espèce ne se trouvent pas dans tous les

ruisseaux 1

— Ce qui n'empêche pas, capitaine, dit Arche, que

sans votre présence d'esprit, sans votre calcul admirable

à ne lâcher que la mesure précise de ligne, je me serais

brisé la tête, ou l'estomac, contre la glace ; et que le

corps du pauvre Dumais, au lieu d'être dans un lit bien

chaud, roulerait maintenant dans le lit glacé du Saint-

Laurent.

— En voilà un farceur ! fit Marcheterre ; à l'entendre

parler ce serait moi qui aurais fait la besogne. Il fallait]

bien vous donner de la touée, quqjid j'ai vu que lespieài

menaçaient de vous passer par-dessus la tête^^|^sitionj

qui aurait été assez gênante au beau milieu^s flots]

déchaînés.
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petit;
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l'avait
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I
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:s flots]

Je veux que le di : excusez, M. le curé ; j'allais

jurer : c'est une vieille habitude de marin.

— Bah I dit en riant le curé (a), un de plus, ou de

moins, il y a longtemps, vieux pécheur, que vous er êtes

coutumier : la taille est pleine, et vous n'en tenez plus

aucun compte 1

— Quand la taille sera pleine, mon cher curé, dit

Marcheterre, vous passerez. la varlope dessus, comme

vous avez déjà fait, et on filera un autre nœud. D'ailleurs,

je ne vous échapperai pas, vous saurez bien me gaffer en

temps et lieu, et me remorquer à bon port avec les autres

pécheurs.

— Vous êtes trop sévère,. M. l'abbé, dit Jules ; com-

ment voulez-vous que ce cher capitaine se prive de la

consolation de jurer tant soit peu, ne serait-ce que contre

son éthiopien de cuisinier qui lui fait des fricassées aussi

noires que son visage ?

— Comment, diablotin enragé, s'écria le capitaine avec
,

une colère comique, tu 05es encore parler, après le tour

que tu m'as fait?

— Moi ! dit Jules d'un aiir bonass^ je vous ai joué un
^

tour? j'en suis incapable, capitaine : vous me calomniez
^

bien cruellement ,

— Mais yàytz le bon apôtre 1 dit Marcheterre, je l'ai

calomnié ! n'importe, allons au plus pressé. Reste en

panne, mdUsi^e, pour le petit quart d'heure ; je saurai te

retrouvei^ientot, .

Je v<^||iié donc dite, continua le capitaine, lorsque ,|^I»

lhii-:i

n

'i:

r 1
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lé cui^ a coulé à fond de cale mon malencontreux Juion

et fermé l'écoutille par-dessus, que quand bien même,

jeune homme, vous auriez descendu au pied de la chute,

par curiosité, pour donner des nouvelles de ce qui s'y

passe à vos amis, qu'alors comme votre confrère, le

saumon, vous auriez aussi trouvé le tour de l'escalader.

La conversation avait tourné à la plaisanterie : les

sâitl'iiés, les bons mots succédèrent pendant longtemps

aux e'mûtions cruelles de la soirée.

'- —
^^ Remplissez vos gobelets; feu partout, s'écria M. de

Beaumont : je vais porter une santé qui, j'en suis sûr, sera

bien accueillie.

-^ Vous en parlez à vctre aise, dit le vieux curé, auquel

wt aVdit donné pour lui faire honneur une coupe riche*

inenrt travaillée, mais contenant presque le double de

celles des autres convives. Je suis plus que nonagénaire,

et par conséquent je n'ai plus ma tête bretonne de vingt-

cinq ans.

—
• Bàh ! mon vieH ami, fit M. de Beamnont, vous

n'aurez toujours pas bien loin à aller, car vous couchez

ici; c'est convenu. Et puis si lès jambes (aiblissenti ça

passiera pour votre grand âge : personne ne sera scandalisé.

— Vous oubliez, monseigneur, dit le curé, qye j'ai

accepté votre aimable invitation pour être \ portée de

secourir au besoin le pauvre £)umais : mon intention est

de passer la nuit près de lui Si vous m'ôtez les forces,

ajouta-t-il en souriant, quel service x^ez-Vous^BL^B lut

rende?
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^Vôus allez pourtant vous coucher, fit M. de Beau-

mont ; ce sont les ordres du maître de céans. On vous

éveillera au besoin. N'ayez aucune inqu-.étude quant au

pauvre Dumais et à sa femme; Madame Couture, leur

intime amie, e^t auprès d'eux. Je renverrai même, quand

ilis auront soupe (car j'ai fait servir des rafraîchissements

à touis ceux qui sont ici), quantité de compères et de

commères qui ne demanderaient qu'à encombrer la

chambre du malade pendant toute la nuit, et partant

vicier l'air pur dont il a le pflis besoin. Nous serons

tous sur pied, s*il est nécessaire. *

— Vous parlez si bien, repartit le curé, que je vais

m'exécuter en conséquence.

Et, ce disant, i! versa une portion raisonnable de vin

dans la formidable coupe.

Alors lé seigneur de Beaumont dit à Arche d'une voix

émue et eh même temps solennelle :

—Votre conduite est au-dessus de tout éloge. On ne

sait lequel le plus admirer, de ce dévouement sublime

qui vous ai fait risquer votre vie pour sauver celle d'un

inconnu, où dé ce courage, de ce sang*froid admirable,

qui vous ont fait rifussirl Vous allez, je le sais, embrasser

la carrière des armes; vous possédez toutes les qualités

requises dans votre nouvelle carrière. Soldat moi-même,

je vous prédis de grands succès. A la santé de M. de

Lochein, le Hiéxos du jour I Ia santé du jeune Ecossais

fut biiè avec enthousiasiiiae.

I Cétoit alon 1a ooatane 4am 1m «uaiMigaM d'cneombrerlft dhmbre im
udadM; U est à regnUer qu'il «B Mit «MON aiML
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Aichë, après avoir remercié, ajouta avec beaucoup de

modestie. *

—Je suis vraiment confus de tant de louanges pour

une action aussi simple. J'étais probablement la seule

personne qui sût nager, parmi les spectateurs : car tout

autre en aurait fait autant On prétend, ajouta-t-il en

souriant, que vos femmes sauvages jettent leurs enfants

nouveaux-nés dans un lac, ou dans une rivière, leur lais-

cant ensuite le soin de gagner le rivage : c'est une pre»

mière leçon de natation. Je suis porté à croire que nos

mères dans les montagnes d'Ecosse suivent cette excel-

lente coutume : il me semble que j'ai toujours su nager.

*— Encore farceur ce M. Arche! dit le capitaine.

Quant à moi, il y a cinquante ans que je navigue, et je

n'ai jamais pu apprendre à nager ip) : ce n'est pourtant

pas faute d'avoir tombé à l'eau plus qu'à mon tour ; mais

i^avais toujours la chance de me raccrocher quelque partn

A défaut d'un objet quelconque à ma portée, je jouais

des pattes comme font les chats et les chiens ; et tôt ou

tard quelqu'un me repêchait, puisque je suis ici

Ceci me rappelle une petite av<ïnture de ma vie àià

marin. Mon navire était,ancré sur les bords du Missis-

sipl II pouvait être neuf heures du soir, après une: de

ces journées étouffantes de chaleur dont on ne jouit c^q

prè3 des tropiques. Je m'étais couché sur le beaupré de

mon vaisseau pour respirer la brise du soir. Sauf lei

moustiques, les brûlots, les maringouins, et le bruit in-

fernal que faisaient les caïmans réunis» je crois, de toutes

i3

:i]\
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les parties du Père des Fleuves, pour me donner «ne

aubade, un prince de TOrient aurait envié mon lit de

repos. Je ne suis pourtant pas trop peureux de mon nar

turely ma^ j'ai une horreur invincible pour toutes espèces

de reptiles, soit qu'ils rampât sur la terre, soit qu'ils

vivent dans Teau.

— Vous avez, capitaine, dit Jules, des goûts délicats,

raffinés, aristocratiques, pour lesquels je vous honore.

—Tu oses encore parler, méchant garnement, s'écria

Marcheterre en le menaçant, tout en riant, de son

énorme poing: j'allais t'oublier, mais tu auras ton toiir

bien vite. En attendant je continue : je me trouvais

heureux dans ma sécurité sur mon mât, d'oh j'entendais

craquer les mâchoires de ces monstres affamés» }e

naiguais même mes ennemis en leur disant ; vous seriez

très-friands, mes petits moutons, de faire un bon souper

de ma carcasse, mais il n'y a qu'une petite difficulté :

c'est, voyez*vous, que quand bien même il vous faudrait

jeûner toute votre vie comme des anachorètes, ça ne

sera toujours pas moi qui vous ferai rompre votre jeûne,

j'ai la conscience trop timorée pour cela.

Je ne sais trop, continua Marcheterre, conmient la

chose arriva ; mais toujours est-il que je finis par m'en-

dormir, et que, quand je m'éveillai, j'étais au beau

milieu de ces jolis enfants. Il est impossible de vous

peindre mon horreur, malgré mon sang-froid habitucV

Je ne perdis pourtant pas toute présence d'esprit : je hi^

rappels^ pendant moa immenion, qu'une corde pendait

'..:;i
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fiu beaupré t }*eus le bonkeur de la saisir en feincmtant

à la surface de Feau ; mais malgré mon agilité de singe,

pendant ma Jeunesse, je ne m'en retirai qu'en laissant

en otage, dans le gosier d'un caïman peu civilisé, une

de mes bottes et une partie précieuse d'un de mes

mollets.^

A ton tour maintenant, lutîn du diable, continua le

capitaine : il faut tôt ou tard que tu me paies le tour

que tu m'as joué. J'arrivais, l'année demibre, de la

Martinique ; je rencontre monsieur, le matin, à la basse-

ville de Québex:, au moment oii il se préparait à tra-

verser le fleuve» ^ l'ouverture de ses vacances, pour se

fendre che^ son père» Après une raifale d'embrassades, ^

dont j'eus peine à me dégager en tirant à bâbord, je le

charge d'annoncer mon arrivée à ma famille, et de lui

dire que je ne pourrms descendre à Saint-Thomas avant

trois ûM quatre jours. Que fait fe bon apôtre ? Il arrive

chez moi, à huit heure! du soir, efi criant comme un

possédé : de la jpie I de U joie I mais criez donc, dej^

joiel ^ ¥

<-^Mon mari est arrivé, fait madame Marcheterrel

Mon père est arrivé, décrient mes deux filles !

r-Sans doute» dft-U; est^sce que je serais si joyeux

s^ns cela?

Il embrasse d'abord ma bonne femme : il n'y avait

i Lt "iritffT-ff T>tf!»fffliV, ûB l'Ut JTfîrMmiff. aoi flnlaneatoit kt mn <
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pas grand ipaal à cela. Il veut embrasser mes filles, qui

lui lâche^t leur double bordée de soufflets, et filent en-

suite toutes voiles au vent Que dites-vous, M. le curé,

de ce beau début, en attendant le reste ?

— Ah I M. Jules, s'écria le vieux pasteur, j'apprends

de jolies choses : i^ne conduite certainement bien édi-

fiante, pour un élève des révérends pères Jésuites I

^^ -7 Vous yoyez bien, M. l'abbé, dit Jules, que tout

• cela n'était qu'histoire de rire, pour prendre part à la

joie de cette estimable famille. Je connaissais trop la

vertu féroce, solide sur ses bases comme le cap des

Tempêtes» de ces filles de marin, pour agir sérieuse-

ment Je savais qu'après avoir lâché leur double bordée

de soufflets, elles fileraient ensuite toutes voiles au vent

,^— Je commence, à croire, après tout, fit le vieux

passeur, que tu dis la vérité ; que c'était plutôt espiè-

glerie de ta part, que mauvaise intention ;
je connais

mon Jul^f d'Haberville sur le bout de mon doigt

»-ï>e mieux en mieux, dit le capitaine; prenez

maintenant sa part : il ne n^anquait plus que cela.

Nous allons voir pourtant si vous serez aussi indulgent

pour le reste. Quand monsieur eut fini son sabbat, il

dit ^v ma femme : le capitaine m'a chargé de vous dire

qu'il serait ici demain, vers dix heures du soir; et,

comme il a fait de bonnes affaires (ce qui était après

toui^ v^» il entend que tous ses amis se ressentent de

son bonfheur, Il ireut qu'A y ait bal et souper chez lui

à ion arrivée, qui sera vers l'heure oh on se mettra à

I

i
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table. Ainsi préparez tout pour cette fête, à laquelle 3

m'a invité avec mon frère de LocheilL Ça me con*

trarie un peu, ajouta l'hypocrite, j'ai bien hâte de revoir

mes «hers parents, mais pour vous, mesdames, il n'y a

rien que je ne fasse. s

.

—^ Mais mon mari n'y pense donc pas, de me donner

si peu de temps, dit madame Marcheterre» Nous

n'avons point de marché ici ; ma cuisinière est bien

vieille pour faire tant de besogne dans l'espace d'une

journée. C'est dése<;pérant ! à la fin nous allons faire

l'impossible pour lui plaire. '
;^>

—Je puis toujours vous rendre quelques services,

dit rh)'pûcrite, en feignant de plaindre beaucoup ma
bonne femme r je me chargerai, avec le plus grand

plaisir^ de faire les invitations.
*'

"^ '^ "^ '•

— Vous me rendrez vraiment un grand service, mon
cher Jules, dit ma femme : vous connaissez .notre

société
;
je vous donne carte blanche. ?:k

Ma femme fait aussitôt courir la paroisse pour Se

procurer les viandes dont elle aura besoia Ehe et mes

filles passent la plus gntede partie de la nuit à aider la

vieiHe cuisinière à faire les pâtisseries, crèmes fouettées,

blanc-manger, gaufres et un tas de i4Us (vétilles) qui ne

valent pas les bonnes Hattdes de morue fiatche que l'on

mange sur le banc de Terre-Neuve. ^ M. Jules fit,

;ao.

1 XTn «noien habitant, auquel on offraitj 4^ I* ^ ^^Ij^^ %. ^ 'fl|*f*. ^^^^'^
*

OpOciiil^ m^taeit Goi^iipoffé.d'an ni» 4^ i^^^m <i!4<*« «•. rfto .»««•
.tnndM. de ImH, •npeqK»têi »\tor^^ent, c^t g«^^^^ V^l^0^
•«•tlwIlaadaiM.

v •
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d^ailleurs, les choses en grand II expédia pendant k
nuit deux courrieis, l'un an nord*est et l^utie an sud-

ouest, porteurs d'invitations pour la ftte ; en ^orte que

le lendemain, à six heures du soir, giâoe à sa bienveil*

lance, ma maison était pl^ne de convives, qui faisaient*

des plongeons comme des goélands, tandis que fétais

ancré à Québec, et que inadame Maidietene, malgré

une affreuse migraine» faisait^ de la meilleure grâce du

monde, les honneurs de la maison. Que dites-vous,

messieurs, d'un pareil tour, et qu^as-tu à répondre^ petit

caïman, pour te justifier ?

— Je voulais, dit Jules^ que tout le monde prit pdlt

d'avance à la joie de la famille, à l'heiueuz succès iPtia

ami si cher, si généreux, si magnifique ! Aussi, si vous

aviez été témoin des regrets, ide la constentatîoh gêné*

raie, quand il fallut se mettre à table Vers onze^heùres»

sans vous attendre davantage (le lendemain étant jd^r

d'abstinence), vous auriez^ été attendri jusqu'aux larmes.

Quant à madame votre épouse, c'est tthe îngrsrtè^ oili,

une ingrate. Voyant, ùri pev avant onze Meutes, qu'èQe

ne se pressait pas de lions donner le sokijef, qu'elle

commençait même à être tin peu inqui^è de son dièr

mari, jle lui glissai un petit' mot à Foréill^ et elle ôte

cassa, pour remerciemetit, son éventail sué bi figure.

' Toikt le inonde édatà de tire, et le capitaine partagea

de grand cœur rhilarité générale.

-^ Comment se fait-il, Maacheterre, dît M. de Beau-

mont, que vous ril*ay^a jamais cAttC' bomitt

i t

I Mil

:t,

I

I»
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-[ —fl y avait;d(e la pfes^, reprit le capitaine, de

répandre; .partout que nous avions été mystifiés par ce

. maringouin j}' d'ailleurs, c'e^t; e'té peu obligeant de notre

part' de vous faire savc^ 4}^e vous deviez cette fête à la

. munificence de M. Jules d'Haberville : nous préférions

|,en avoir le mérite. Si j'en parle, aujourdliui, c'est que

j'ai trouvé le tour si drôl|Ç, que je pensais vous amuser en

vou^ le racontant

ji.^Jd me semble, M. le plongeur, fit ensuite Marchetene

en s'adressant^ Arche, que malgré vos airs réservés de

j plûlosophe, vous avez été complice de votre cher com-

pagnon de voyage. ' 'l,

'-<-^Je vous donne ma parole, dit de Locheill, que

„ j'ignorais absolument le tou$ : ce n'est que le lendemain

que Jules me fit par^ sous secret, de son escapade, dont

je le grondai sévèrement , , , /a a. . * . m

^ 3fa-r7.I)ont tu n'avais guère profité, fit d'Haberville, en

iaisant jouer tes fg^^àes jigues (jambes) écossaises au

péril éminent des tibias plus civilisés de tes voisins. Tu

. as, sans dçute^ oublié que non content de danser les

-cçtillpQS firançais, admis chez tous les peuples policés, il

^follut, pour te plaire, danser tçs scotck-reels^ sur un air

que JK>tii? JP¥C^ <1^ violon apprit aussitôt par oreille,

jchose assez iacile d'ailleurs. Il s'agissait simplement, en

»>iiiMpo«, ilwlég dans iei oami«CB*% A J • Mizapte-et-diz «ni. Lei moni a-

- ffMuMi ééèMÉii, pÉMiMuiM po«r la iiM»«oùMé Béa eamadiea% le» «vuent

MM dMte iateodoito p«a dt ttay* avtèaU ooaqièto.
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sermiif; les çontef. du violon, d'imiter les miaulements qiis

feraieiit des diats enfermés dans une poch^ et que l'on

tirerait par la queue.

— Allons, mauvais sujet, dit le capitaine à Jules, vîem

manger la so^pe chez moi, demain, avec ton ami| et fim
en même temps ta paix avecla fiunille.

— C'est ce; qui s'appelle parler cela, fit Julien

— Voyez donc ce farceur, reprit Mardieterre.

Comme il était très-tard, il faUut se sépi4«r, ajcls

avoir bu à la santé du vieux marin et de son fils, et leur

avoir donné la part d'éloge qu'ils mentaient tous deux;

Les jeunes gens fiirent contraints de passer qu^npies

jours à Saint-Thomas, l^ débâcle continuait ; les ch»*

mins étaient inpndés ; le pont le plus proche, en suppo>

sant même qu'il Q'eût pas été détruit, était è qM<|ues

lieues au sud-ouest du village, et la phiîe UMf9k à

torrents (^. Porce leur fut d'at|endre que la rivi^ Mt>ve

de glaceo^ leur permit de passer en biseau au pied des

chutes. Ils psrtageaient leur temps enHne la toiilie de

Beaumon^ leurs autres amis et le pauvre pumais» q^î $t

une longue maladie chee |e seif^neur de Beamnon^

celui-ci ne voulant jamais permettre qu'on le transportât

chez lui avant une parfaite guérison. Le malade leur

racontait ses combats contre les ^ nglais et contre Ijëurs

alliés sauvagts, et les mœurs et coutumes de ces abori-

gènes qu'il avait beaucoup fréqufentôiL

— Quoique natif de Saint-Thomas, fat été éley|^ lenr

ditîiâii.jyMf iip|#^e«^ m

"M
;ii*
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et mon frère neuf, lorsque nous fûmes surpris dans le

'boisi oh nous cueillions des framboises, par un parti d'Iro

quois qui nous fit prisonniers. Arrivés, aptes une assez

46ngue marche, à leur canot caché dans les broussailles,

'près 'de la grève, ils nous transportèrent sur une des îles

nombreuses qui bordent le Saint-Laurent. * Quelqu'un

donna l'alarme à ma famille, et mon père, ainsi <i^ue ses

trois frères, armés jusqu'aux dents, se mirent aussitôt à

^ leur poursuite. Ils n'étaient que quatre contre dix, mais,

ije puis le dire, sans me vanter, que ce sont des hommes

•4][Ue mon père et mes ondes auxquels je ne conseilleraifr

'à personne de cracher aU visage. Ce sont des hommes
^ d'une bonne taille, la poitrine ouverte, et dont les épaules

-d^lomèent de six bons iK)U€e$ en arrière. '^ ^^

('jf 11 pouvait être dix heures du soir; nous étions assis,

•mon irèreetmoi, au milieu de nos ennemis, dans une

petite clairière entourée de bois touffus, lorsque nous

^téDdtmes la voix de ikion père qui nous criait : '< Cou-

che^YOUs à plat ventre. ''Je saisis aussitôt par le cou

mon petk frère; qui pleurait et que je tâchais de consoler,

•tje aplatis avec moi sur la terre. Les Iroquois •étaient

1 ' 'I Iffialiaa aaoai fin MeMive Boifsoiuuralt, ourè de Saint Jeu-PoitJoli, me

yiMKmtoii ga'U «yait oonnu, lorsqu'il deiMrraitU paroisse de Qor^ un des

* 9à6x IkèKi qoa leur père et leurs oncles araient ainsi déllTrés de léUr capli*

- Titéentgnlesmniu 4*iine tronp? d'Iroquots. Chaque, fois que oet Iwronio

lacontait cette aventure, U ne manquait Jamais d'ajouter :

— Monpèraetmeson'i^es étaient des hommes auxquels Jo n'aurais con>

., ^T^V'*^MMl.^'ïPP**^.^'<«J'*"<>*>'**^ J«,a*ftwrais_cQn8eillé à ftcrson^c do

«ÉkteuÀ^linMltetwtÉtettffloéttlM^ '

li'lil

'
\
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à peine sur leurs.piçd.s.que quatre coups de fusil bien

visés en abattirent quatre qui" sié roulèrent à terré comme

des anguilles. Leè autreé canouaches (nom de mépris) ne

voulant Ff^) je suppose, tirer au hasard, sur des ennemis

invisibles auxquels ils serviraient de cible, firent un mouf

vement pour diercher Fabri des arbres ; mais nos libéra-

teurs né téùr eii donnèrent pas le temps, Car, tombant

sur eux à coupk de casse-téte, ils! en abatt'* 2nt trois d'ttit

vire-main^ et lès autres se sauvèrent sans qu'ils songeassent

à les poursuiyrie. Le pliîs pressé était de nous ramenar à^

notre nière, qui pensa niourir de joie en nous embrassant
'

De IiOchèiU ^racontait aussi au pauvre malade les

combats dés niontagnàrds écossais, leurs mœttrs; leurs'

coutumes^ leurs usages, lès exploits ^uasi fabuleux de

son héros Wallâce; tandis que Jules l'amusait par le récit^

de ses espiègleries, ou lui rapportait quelques traits d'hié-'

toire .qui pouvaient l'intéresser.

Lorsque les jeûnes gens firent leurs adieux à Dumais, iF

dit à Arche les larmes aUx yeux :

^

— H est proba'blè, Moûsieur, que je ne vous reverraî

jamais; mais soyéiê. certain que je VOus porte dans mon
cœur,.et que mpi^ nia teàiihe et mes enfants nous prierons

le bor/DieU pour vous. tbUs lès jours dé notre vie. Il

m'est doûlbùriéùx dé penser, qu'en supposant même votre ^

retour dans la NoUvellé-France, un pauvre homme
comme moi n'aurait aucune occasion de vous pirouver

sa gratitude.

pour moi que je n'ai fait pour voui.

,.^a»j,

il

ivi:

u
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Le montagnard tossais |K)S8^dait-iI la seconde Tàé

dont se vantent ses compatriotes? C'est ce que la suite

de ce récit fera voir.

. Les v(^ageurs kissbent leurs amis dé Scûnt-Tlîomas le

trente d'avrfli vers dix lijèures du matm, par un temps

magnifioue, mais des chemins amreux. Ils avaient six

lîeiies à parcourir avant d'arriver à Saint-Jean-Port-Joli,

terme d^ leur yoyagfs : trajet qu'il leur iàllaît fetre ^ I^ied,

en pestant contré la pluie qui avait fait disparatbre les

derniers vestkes de neke et de glace. Ce fut bien pis.

loiiqu'engag^ dans le diemjm qui traversait alors la

savane du Cap Samt-Ignaçe, ' ils enfoncèrent souvent

jusqu'aux fenoux, et <|tt'il leur fallut ^épêtrer le cheval,

qiD s'embourbait jusqu'au ventre. Ju!te^ le plus impatient

des troiSé répétait sans cesse : /: ,_

—Si j'eusse commandé au tenip^ np^s n^aurions pas

en cette pluie de tous les diables^ qui n converti les

chemms en autant de marécages.

S^a^^evant enfin que José branlai^ à chaque ibis, la

t|te à*m air méconlent^ i lui en demanda la nuson.

—Ah! damet voyez-vous, M. Jules," dit José, jç ne

suis qn!un i^uvre ignorant sans induçation; mais je

pense, à part moi, que si vous aviez eu le temps dans la

main, nous n'en serions guère mieux : témom, cequitst

arrivée Pavî (David) Larouche.

1 n B*éteit pas ptudea^ à ewtalaes mImbs de faBBêe, iltH.pidUni o»
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— Tu iK][US conteras Taventure de Davî I^arouche,

dit Jules, quand nous aurons passé cette maudite savane

dont j'ai bien de la peine à me dépêtrer, privé que je

suis de l'avantage de jambes, ou pattes de héron, d6nt

est gratifié ce superbe Ecpssais, qui marche devant nous

en sifflant une pibroçhy musique digne des chemins ^Ir

nous nous perdons.

— Combien donnerais-tu, dit Aithé, pour échanger
^

tes jambes françaises de pygmée contre celles dnsitf-

perbe montagnard ?

— Garde tes jambes,^t Jules, pour la prémibe

retraite un peu précipitée que tu feras devant l'enneDaîf

La savaâe, enfin franchie.., les jeune» gens dematt-"^

dèient l'histoire de José. *
'

'

''

~ Il est bon dé vous dire, fit cetûi-ci, qù'îiti é(6éâii#^^

Davi Larouche était établi, il jr a longtemps de^ 6iàà

la paroisse de Ôaint-Roch... ^'était un assez bon habi-

tant, ni trop riche, nî^trop pauvre : il tenait le mitait: ^^

Il me ressemblait le cher homme, il n'était guère futé'^^^^

ce qui ne Pempéchait pas de rouler proprement parmi ^

le monde»

Si donc que Davî se levé ui^ matin plus dé Sc&liè

heure que de. coutume, va fa^e son train, aux bâtiments *

(étable, écurie), revient à la maisoq, se fût la baibe'

comme un dimanche, et sliabille de son mieux

— Oh vas-tu, mon homme, que lui dit sa femme ?

comme tit t^es mis^fiomudl Vàsrtu vQir les filles ?

Vous entendez que tout ce qu'elle en dsaît étaît

: . \ \
! * 1

1

1

''Mïi-

w"it
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histoire de f;»rce : elle savait ben que son m/iri ^tait

honteux avec les femmes, et point carnassier pour la

créature ; mais la Tèque (Thbcle) tenait de son oncle

Bexiiiuchoi) Castonguày le plus facieux (facétieux) corps

de toute la côte du sud. Elle disait souvent en. mon-

trant son mari : Voi^ voyez ben ce grand hébété-là

(vous Texcuserez, dit José, ce n'était guère poli d'une

femme à son mari), eh bien I U n'aurait jamais eu le

countge de m^ demander en mariage, moi, la plus jolie

créature de la paroisse, si je n'avais fait au moins la

moitié du chemin ; et, pourtant, les yeux lui en flam-

baient dans ,ia tété quand il me voyait 1 J'eus donc

compassion de lui, car il ne. se pressait guère; il est

vrai que j'étais un peu plus pressée que lui : il avait

quatre boi^ aipents de terre sous les pieds, et moi je

n'awaifq^e mon gentil corp!».:
.
V^^

^^^^

Eflef mentait un peu, la iarceusç, ajouta José : elle

avait une vache, une taure d'un an, six mères mou-

tonnes» son rouet» un coffré si plein de hardes qu'il

fa^t y appuj^er le
,

genoux pour le îi^er ^ e^ dans ce

coffre cinquante beaux francs.'* '
i

'

J'e^ eus 4onccompassion, dit-elle, un soir qu'il veillait

che? npuSi tout honteux dans un coin, sans oser m'ac-

coster ; ret je lui dis : Je sais bien que tu m'aimes, grand

béta : parle à mon père, qui fattend dans le cabinet, et

I-'.,'

1 C*étoit «iMi beùe dot Mnàaa^ mon énfiûicé, que belle de 1» Tbèiâè Os»-

Tb'ap 90 JliOj 3t
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mets les bans à l'église. Là-dessus, comme îl était

rouge comme un coq-d'inde, sans bouger pourtant, je le

poussai par les épaules dans le cabinet. Mon père

ouvre une armoire, tire le flacon d'eau-de-vie pour l'en-

hardir ; eh bien ! malgré toutes ces avances, il lui

fallut trois coups dans le corps avant de lui délier la

langue.

Si donc, continua joS<^, que la Tèque dit à son mar(:

OU vas-tu, mon homme, que tu es si faraud ? vas-tu

voir les Ailes ? Prends garde à toi : si tu fais des enfers

din^Ies (fredaines), je te repasserai en saindoux.

— Tu sais ben que non, fit Larouche en lui ceintu«

rant les reins d'un petit coup de fouet par façon de

risée ; nous voici à la fin de mars, mon grain est tout

battu, je m'en vais porter ma dlme au curé.

— Tu fais bien, mon homme, que lui dit sa femme,

qui était une bonne chrétienne : il faut rendre au bon

Dieu ce qui nous vient de luL

Larouche charge donc ses poches sur son traîneau,

jette uii charbon sur sa pipe, saute sur la charge, et

s'en va tout joyeux.

Comme il passait un petit bois, il fit rencontre d'un

voyageur qui sortait par iin sentier de traverse. Cet

étranger était un ^rand bel homme d'une trentaine

d'années. Une longue chevelure blonde lui flottait sur

les épaules ) ses beaux yeux bleus avaient une douceur

angâiiq[tie, et toute sa figime, sans être posiàveinent

triste, était d'une mélancolie empreinte de <^m|tfuMion.

I \

V

11' >^
'
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Il portait une longue robe bleue nouée nvec une cein-

ture. Larouche disait n'avoir jamais rien vu de si beau

que cet étranger
; que la plus belle créature était laide

en comparaison.

~> Que la paix soit avec vous^ mon frère» lui dit le

toy9geur.

— Je vous remercie toujours de votre souhait, reprit

Davi i une bonne parole n'écorche pas la bouche ;

mais c'est pourtant ce qui presse le moins. Je suis en

paix, Dieu merci, avec tout le monde : j'ai une excel-

lente femme, de bons enfants, je fais un ménage d'ange,

jtous mes voisins m'aiment : je n'ai donc rien à désirer

^é^ ce côté-^

—Je vous en félicite, dit le voyageur* Votre voiture

est bien chargée ; oli allez-vous si matin ?

-—C'est ma dîme, que je porte à mon curd

^— Il païaSt alors, reprit l'étranger, que vous avez eu

ime bonne récolte, ne payant qu'un seul minot de dime

fnx vingt-six minots que vma récolteZp
'

-r- Asae? bonne^ j'en conviens ; mais, ti j'avais eu du

temps à souhait et à ma guise, ça au^tit été bien autre

choses

~ Vous croyez, dit le voyageur.

•*-6t j'y crois \ il n'y a pas de doute, répliqua Davi

. -^^£fa bien, tdit l^tranger, vous aurez maintenant le

l«nips q<ae vqub souhaiterez ^ et grand bien vous £use.

^Aff^ avoir wnsiparl^ il déparai «n |Med d'ip |»etit
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' — Cest drôle, tout de même, pensait pav!. Je savais

bien qu'il y avait des mauvaises gens qui çbunp!çm le

monde en jetant des ressorts' (sorts) ]siir ^lesliommes, ,les

femmes, les enfants, lés animaux : témoin la feiiimè à

Lestin (Célestih) ^Cpulômbç,,. qiiî s*.ëfeiit, moquée, le

propre jour de ses noces, d'iin qùéteux qui lôiichaii de

l'œil gauche ; et elle en a eu.biçn du regret, la {>àuvre

créature, ciàr il lui avait dit en colore :. prenez bien

garde, jeune femme, dé n'avoir que des enf2^lts lôùchëux

(louches). Elle tremblait, la chère femme, à chaque

enfant (Qu'elle mettait au mondé, et elle en avait sujçt ;

car, voyez-vous, le quatorzième, en y regardant de bien

près, paraît avoir une taie sur l'œil droit . ,

— Il Semble, dît Julëiî, que madame Lestin ayait en

grande horreùr les enfants louches, puisqu^élie nie ^s est

résignée à en présenter un à son cher éppiix q\ifàu bout

de dix-huit à vingt aûs de mariage. Au piis-àtlér, si la

taie a disparu, comme il arrivé souvent aiix enfants en

grandissant, elle aura ensuite accompli en conscience la

prédiction du mehdi^t C'était une femme réfléchie

et pe'i pressée, qui prenait son temps dans tout ce

qu'elle faisait

José secoua là tête d'uii àir mécontent et co;itinua :

-^ Mais, pensait tôtijotirs liurbuche^ en lui-méine, s'il

y a des mauvaises géiis qtii courent les campagnes pour

jeter des ressorts, je &'âi jamaus entendu papier de saints

ambulants qui parcouraient le Canada pop nous faire

taire des miracles. Aptes tout, ce n'est pns mon aflaire :

ff.

'!
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je n'en i>ariend à personne ; et nous verrons le priz^i

temps prochain.

L'année suivante, vers le même temps, Davî, tout

honteux, se l^e à la sourdine, longtemps avant le jour,

pour porter sa dlme au curé. Il n'avait besoin, ni de

dievàl ni de voiture : il la portait toute à la main dani

son mouchoir.

Au soleil levant, il fit encore rencontre, à la même

place, de l'étranger qui lui dit :

— Que la paix soit avec vous, mon firère 1

»- Jamais souhait ne vînt plus à propos, répondit

Larouche, car je crois que le diable est entré dans ma

maison, oh il tient son sabbat jour et nuit ; ma femme

me dévore depuis le matin jusqu'au soir, mes enfants

me boudent, quant ils ne font pas pis ; et tous mes

Voisins sont d^liiatnés contre mol
— J'en sub bien peiné, dit le voyageur ; mais que

portez-vous dans ce petit paquet ?

— C'est ma dtme, reprit Larouche d'un air chagria

—- Il me semble pourtant, dit l'étranger, que vous

Avez toujours eu le temps que vous avez souhaité ?

— J'en conviens, dit Davi ; quand j'ai demandé du

soleil, j'en ai eu; quand j'ai souhaité de la pluie, du

vent, du calme, j'en avais ; et qependsmt rien ne m'a

réùsa. Le soleil brûlait le grain, la pluie le faisait

pburriTj le vent le renverssdt, et le calme amenait la

gelée pendant la nuit Tous mes voisins se sont élevés

contre mm: on me traitait 4e sorcier ^)û attixait It
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malédiction sur leurs récoltes. Ma femme même com-

mença à me monter de la méfiance, et a fini par se

répai^dre en reproches et en invectives contre moi.

En un mot, c'est à en perdre l'esprit

— C'est oe qui vous prouve, mon frère, dit le voya-

geur, que votre vœu était insensé ; qu'il faut toujours se

fier à la providence du bon Dieu, qui sait mieux que

l'homme ce qui lui convient Ayez confiance en elle, et

vous verrez que vous n'aurez pas l'humiliation de porter

votre dîme dans un mouchoir.

Après ces paroles, l'étranger disparut encore au pied du

même coteau.

Larouche se le tint pour dit, et accepta ensuite, avec

reconnaissance, le bien que le bon Dieu lui faisait, sans

se mêler de vouloir régler les saisons.

—J'aime beaucoup, dit Arche, cette' légende dans sa

naïve simplicité : elle donne une leçon de morale bien

sublime, en même temps qu'elle montre la foi vive de

vos bons habitants de la Nouvelle-France. Maudit soit

le cruel philosophe qui chercherait à leur ravir les con-

solations qu'elle leur donne dans les épreuves sans nom-

bre de cette malheureuse vie I

Il faut avouer reprit Arche dans un moment oii ils

étaient, éloignés de la voiture, que l'ami José a toujours

une légende prête à raconter à propos; mais crois-tu

que son père lui ait rapporté lui-même son rêve mer-

veilleux sur les côtes de Saint-Michel?

— Te vois, dit Jules, que tu ne connais pas tous les
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talents de José : c'est un faiseur de contes înépuîsobk

Les voisins s'assemblent dans notre cuisine pendant lés

longues soirées d'hiver; José leur fait souvent un* conte

qui dure pendant des semaines entières. Quand il est

à bout d'imagination, il leur dit : Je commence à ttre

fatigué : je vous conterai le reste un autre jour.

José est aussi un poète beaucoup plus estimé que mon

savant oncle le chevalier, qui s'en pique pourtant II ne

manque jamais de sacrifier aux muses, soit pour les jours

gras, soit pour le jour de l'an. Si tu eusses été chez mon

père à ces époques, tu aurais vu des émissaires arriver

de toutes les parties de la paroisse pour emporter les pro-

ductions de José.

— Mais il ne sait pas écrire, dit Arche.

— Et, répliqua Jules, ceux qui viennent les chercher

ne savent pas lire que je sache. Voici comme cela se

fait. On députe vers le poète un beau chanteux, comme

ils disent, lequel chanteux a une excellente mémoire ; et

crac, dans une demi-heure au plus, il emporte la chanson

dans sa tête. S'il arrive un événement funeste, on prie

José de faire une complainte; si c'est, au contraire,

quelque événement comique, c'est toujours à lui que l^on

s'adresse dans ma paroisse. Ceci me rappelle l'aventure

d'un pauvre diabie d'amoureux qui avait mené sa belle à

un bal, sans être invités ; ils furent, quoique survenants,

reçus avec politesse ; mais le jeune homme eut la mal*

adresse de faire tomber en dansant la fille de la maison,

ce qui fut accueilli aux gmnds éclats de rire de toute la

m
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société ; mais le père de la jeune fille, un peu brutal de

son métier, et indigné de Tafiront qu'elle avait reçu, ne

fit ni un ni deux : il prit mon José Biais par les épaules

et le jeta à la porte ; il fit ensuite des excuses à la belle.

et ne voulut pas la laisser partir. A cette nouvelle, Thu-

meur poétique de notre ami ne put y tenir, et il impro-

visa la chanson suivante, assez drôle dans sa naïveté ;

Dimanche après lei Tép'i, 7 aura bal dhei Boulé,

Mail il n'ira peraonn* que oenz qui aar'nt danser t

Mon ion ton de ritaiae, mon tonton de rite.

Mais U n*ira personn* que oenx qui sar'nt dans«r.

JosA Blai ocmma les autres itou (aussi) TOulut y
Mon ton ton, ete.

José Blai comme les antres itou roulut 7 aller ;

Mais lui dit sa maltreise : T*iras qumd le train sera IM^
Iton ton tos^ étOl

Mais lui dit sa maltresse : T*lras qnaad le traia

n eountà l*établ' ?.«a animaux aoisnar.

Mon ton ton, eio.

mmIMIi

n (.onrat à l'établ* les animaux soigner ;

Trend llanré par la corne et Bongett' par le piedU

Mon ion ton, «te.

Ptreitd Barré par la conM et Bougett' par 1o pied I

Il saute à récarie foûr lesokeTaux grater.

' Mon ton ton, etc.

n SAutc ft récrie pour les chevaux gratwt

6«^.»iMT« à la maison quand ils ftuH étrïlNb

M«r tont(.n. eté7'

I
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80 sauvo & la maison qatuad Us for*t âtrillltî

11 met sft vette longe et <k>u oapot buné*

Hun ton ton, etc.

Il met sa reste rouge et son capot barrA ;

U met son fichn noir et ses souliers firancéSi 1

Mon ton ton^ eSo.

n met son fichu noir et ses souliers firancés,

Et Ta chercher Lissett' quand il fût ben greyA (habillé*)

Mon ton ton, etc.

Et ra chercher Lissett* quand il fut bea greyé.

On le met à la port* pour y apprendre à danse*.

Mon ton ton, etc.

On lé ïnet à la port* pour y apprendre k dansev^

Hais on garda Lissett*, sa Jolie fiancée. ,

Mon ton ton, eto.

— Mais c'est une idylle charmante ! s'écria Arche eo

riant ; quel dommage que José n'ait pas fait d'études :

le Canada posséderait un grand poëte de plus.

— Pour revenir aux traverses de son défunt père, dit

Jules, je crois que le vieil ivrogne, après avoir bravé la

Corriveau (chose que les habitants considèrent toujours

comme dangereuse, les morts se vengeant tôt ou tard de

cet afïront), se sera endormi le long du chemin vis-à-vis

de l'tle d'Orléans, où les habitants qui voyagent de nuit

voient toujours des sorciers ; je crois, dis-je, qu'il aura eu

un terrible cauchemar, pendant lequel il était assailli d'un

1 De nos Jours encore tes habitants •np*'!^^ ÊHvHitT* fro^ç/iMy vnx q«l

•*Mlièlent dans les msgasiaa.
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côté par les farfadets de l'île, et de l'autre par la ComVeau

avec sa cage {d). José, avec son imagination très-vive^

aura fait le reste, car tu vois qu*il met tout à profit : les

belles images de ton histoire surnaturelle, et les cyriclopes

du Vigile de mon oncle le chevalier, dont son cher défunt

père n'a jamais entendu parler.

Pauvre José ! ajouta Jules, comme j*ai regret de l'avoir

maltraité l'autre jour
; je ne l'ai su que le lendemain,

car j'avais entièrement perdu la raison quand je te vis

disparaître sous les flots. Je lui ai demandé bien des

pardons, et il m'a répondu : Comment ! vous pensez

encore à ces cinq sous là 1 et ça vous fait de la peine î

.

ça me réjouit, moi, au contraire, maintenant que tout le

berdas (vacarme) est fini : ça me rajeunit même en me
rappelant vos belles colères quand vous étiez petit enfant,

alors que vous égratigniez et mordiez comme un petit

lutin, et que je me sauvais en vous emportant dans me|

bras, pour vous exempter la correction de vos parente.

Vous pleuriez ; ensuite, quand votre colère était passée^

vous m'apportiez tous vos joujoux pour me consoler.

Excellent José ! quelle fidélité 1 quel attachement à

toute épreuve à ma famille ! Des hOmmes au cœur sec

comme l'amadou méprisent trop souvent ceux de la

classe de l'humble José, sans posséder une seule de

leurs qualités Le don le plus précieux que le Créateur

ait fait à l'homme, est celui d'un bon cœur : s'il nous

cause bien des chagrins, ces peines sont compensées par

les douces jouissances qu'il nous donne.
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La conversation d'ordinaîre si frivole, si railleuse, de

Jules d'Haberville, fit place aux sentiments de la plus

exquise sensibilité à mesure que les voyageurs appro-

chaient du manoir seigneurial de Saint-Jean-Port-Jcli,

dont ils apercevaient le toît à la clarté des étoiles.



CHAPITRE SEPTIÈME
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LS MANOIR D'HABERVILLS.

le manoir d'Haberville était situé aa pied d'un cap

qui couvrait une lisière de neuf arpents du domaine

seigneurial, au sud du chemin du Roi. Ce cap ou pro-

montoire^ d'environ cent pieds de hauteur, était d'un

aspect très-pittoresque : sa cîme, couverte de bois rési-

neux conservant sa verdure même durant l'hiver, conso*

lait le regard du spectacle attristant qu'offre, pendant

cette saison, la campagne revêtue de son linceul hyper»

boréen. Ces pruches, ces épinettes, ces pins, ces sapins

toujours verts, reposaient l'oeil attristé pendant six mois»

à la vue des arbres moins favorisés par la nature qui,

dépouilés de leurs feuilles, couvraient le versant et le

pied de ce promontoire. Jules d'Haberville comparait

souvent ces arbres à la tête d'émeraude^ bravant, du haut

de cette ciiine altière, les rigueurs des plus rudes saisons,

aux grands et puissants de^ la terre qui ne perdent rien

de leurs jouissances, tandis que le pauvre grelotte sous

leurs pieds»
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On aurait pu croire que le pinceau d*un Claude

Lorraiiise serait plu à orner le flanc et le pied de ce

cap, tantriait grande la variété des arbres qui semblaient

s'être donné rendez-vous de toutes les parties des forêts

adjacentes pour concourir à la beauté du paysage. En
eflet, ormes, érables, bouleaux, hêtres, épinettes rouges,

frênes, merisiers, cèdres, mascouabinas, et autres plantes

aborigènes qui font le luxe de nos forêts, formaient une

riche tenture sur les aspérités de ce cap.

Un bocage d'érables séculaires couvrait, dans toute

son étendue, l'espace entre le pied du cap et la voie

royale, bordée de chaque côté de deux haies de coudriers

et de rosiers sauvages aux fleurs printanières.

Le premier objet qui attirait subitement les regards

du voyageur arrivant sur le domaine d'Haberville, était

un ruisseau qui, descendant en cascade à travers les

arbres, le long du versant sud-ouest du promontoire,

mêlait ses eaux limpides à celles qui coulaient d'une

fontaine à deux cents pieds plus bas : ce ruisseau, après

avoir traversé, en serpentant, une vaste prairie, allait se

perdre dans le fleuve Saint-Laurent

^ La fontaine, taillée dans le roc vif, et alimentée par

l'eau cristalline qui filtre goutte à goutte à travers les

pierres de la petite montagne, ne laissait rien à désirer

aux propriétaires du domaine pour se rafraîchir pendant

les chaleurs de l'été. Une petite bâtisse, l^ianchie à la

chaux, était érigée sur cette fontaine qu'ombrageaient de

^ands arbres. Nymphe modeste, elle semblait vouloir
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ge dérober aux regards sous l'épais feuillage qui l'entou*

rait Des sièges, disposés à l'extérieur et ati-dedans de

cette humble kiosque, des cassots d'écorce ^r bouleau

ployée en forme de cônes et suspendus à la paroi, sem*

blaient autant d'invitations dé la naïade généreuse aux

voyageurs altérés par les chaleurs de la canicule.

La cime du cap conserve encore aujourd'hui sa cou*

ronne d'émeraude \ le versant, sa verdure pendant les

belles saisons de l'année ; mais à peine reste-t-il mainte-

nant cinq érables, derniers débris du magnifique bocage

qui faisait la gloire de ce paysage pittoresque. Sur les

trente-cinq qui semblaient si vivaces, il y a quarante ans,

trente, comme marqués du sceau de la fatalité, ont suc-

combé im à un, d'année en année. Ces arbres périssant

par étapes sous l'action destructive du temps, comme les

dernières années du possesseur actuel de ce domaine,

semblent présager que sa vie, attachée à leur existence,

s'éteindra avec le dernier vétéran du bocage. Lorsque

sera consumée la dernière bûche qui aura réchauffé les

membres refroidis du vieillard, ses cendres se mêleront

bientôt à celles de l'arbre qu'il aura brûlé : sinistre et

lugubre avertissement, semblable à celui du prêtre catho-

lique à l'entrée du carême : mémento, homa, quta pukns

es, dinfiulverem rêverteris.

Le manoir seigneurial, situé entre le fleuve Saint-Lau-

rent et le promontoire, n'en était séparé que par une

vaste cour, le chemin du roi et le bocage. C'était une

bâtisse à un seul étagc^ à comble raide, longue de cent
i
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pieds, flanquée de deux ailes de quinze pieds avançant

•ur la cour principale. Un fournil, attenant du côté du

nord-elfà la cuisine, servait aussi de buanderie. Un
petit pavillon, contigu à un grand salon au sud-ouesct

donnait quelque régularité à ce manoir d'ancienne cons-

truction C9.nadienne.

Deux autres pavillons au sud-est servaient, l'un de

laiterie, et l'autre d'une seconde buanderie, recouvrant un

puits qui communiquait par un long dalot à la cuisine

du logis principal Des remises, granges et étables, cinq

petits pavillons, dont trois dans le bocage, un jardin po-

tager au sud-ouest du manoir, deux vergers, l'un au nord

tX l'autre au nord*est, peuvent donner une idée de cette

résidence d'un ancien seigneur canadien, que les habi-

tants appelaient le village d'Haberville.

De quelque côté qu'un spectateur assis sur la ctme du

cap portât ses regards, il n'avait qu'à se louer d'avoir

choisi ce poste élevé, pour peu qu'il aimât les belles

scènes qu'offre la nature sur les bords du Saint-Laurent

S'il baissait la vue« le petit village, d'une éclatante blan-

cheur, semblait surgir tout-à-coup des vertes prairies qui

s'étendaient jusqu'aux rives du fleuve. S'il l'élevait au

contraire, un panorama grandiose se déroulait à ses yeux

étonnés : c'était le roi des fleuves déjà large de sept

lieues en cet endroit, et ne rencontrant d'obstacle au

nord que les Laurentides dont il baigne les pieds, et

que l'œil embrasse, avec tous ses villages, depuis le cap

Tourmente jusqu'à |a MaQj^îe; c'éuit l'ile aux Oies et

>•. ' ' Wâ
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Vile aux Grues à l'ouest ; en face les Piliers, dont Tun est

désert et aride comme le roc d'Oea de la magicienne

Circé, tandis que Tautre est toujours vert comme ril%de

Calypso ; au nord, la batture aux Loups-Marins, de tout

temps ai chérie des chasseurs canadiens ; enfin les deux

villages de Tlslet et de Saint-Jean-Port-Joli, couronnés

par les clochers de leurs églises respectives.

11 était près de neuf heures du soir, lorsque les jeunes

gens arrivèrent sur le coteau qui domine le manoir au

sud-ouest Jules S'arrêta toùt-à-coup à la vue d'objets

qui lui rappelaient les plus heureux jours de son existence.

— Je n'ai jamais approché, dit-il, du domaine de mes

ancêtres sans être vivement impressionné. Que l'on

vante, tant qu'on voudra, la beauté des sites pittoresques,

grandioses, qui abondent dans notr#: belle Nouvelle-

France, il n'en est qu'un pour moi, s'écria-t-il en frappant

fortement du pied la terre : c'est celui oU je suis né I

C'est celui oh j'ai passé mon énonce, entouré des soins

tendres et affectionnés de mes bons parents. C'est celui

oîi j'ai vécu chéri de tout le monde sans exception. Les

jours me paraissaient alors trop courts pour sufRre à mes

jeux enfantins ! Je me levais avec l'aurore, je m'habillais

à la hâte : c'était une soif de jouissances qui ressemblait

aux transports de la fièvre !

J'aime tout ce qui m'entoure ! ajouta Jules ; j'&ime

cette lune que tu vois poindre à travers les arbres qui

couronnent le sommet de ce beau cap : elle ne me pa-

rait nulle part atissi belle. J'aime ce ruisseau, qui faisait

I ;
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tourner fes petites roues que j'appelais mes moulins.

J'aime cette fontaine à laquelle je venais me désaltérer

pendant les grandes chaleurs.

^'est là que ma mère s'asseyait, continua Jules en

montrant un petit rocher couvert de mousse et ombragé

par deux superbes hêtres. C'est là que je lui apportais,

à mon tour, Teau glacée que j'allais puiser à la fontaine

dans ma petite coupe d'argent Ah ! combien dé fois

cette tendre mère, veillant au chevet de mon lit, ou ré-

veillée en sursaut par mes cris, m'avait-elle présenté dans

cette même coupe le lait que le besoin, ou le caprice d'un

enfant demandait à sa tendresse maternelle! Et penser

qu'il faut tout quitter ! peut-être pour toujours 1 Oh, ma
mère ! ma mère ! quelle séparation 1

Et Jules versa des larmes.

De Locheill, très-aflfecté, pressa la main de son ami en

lui disant i— Tu reviendras, mon cher frère ; tu revien-

dras faire le bonheur et la gloire de ta famille.

— Merci, mon chei:'*Ârch6, dit Jules, mais avançons :

les caresses de mes parents dissiperont bien vite ce

mouvement de tristesse.

Arche, qui n'avait jamais visité la campagne pendant

la saison du printemps, demanda ce que signifiaient tous

ces objets de couleur blanche qui se détachaient du fond

brun.de chaque érable.

— Ce sont, dit Jules, les coins que le sucrier * enfonce

1 On appelto «iatl «i CMai» qmui fol CiM««e|il te woan.
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tu-dessous des entailles qu'il fait aux érables pour rece*

voir la sève avec laquelle se &it le sucre.

— Ne dirait-on pas, répondît Atché, que ces troi^

d'arbres sont d^mmenses tubes hydrauliques avec leuikB

chante-pleurs prêtes à abreuver un<e ville populeuse ?

Cette remarque fut coupée court par les aboiements

furieux dHin gros chien qui accourait à leur rencontre;

— Niger! Niger 1 lui cria Jules.

Le chien s'arrêta tout-à-coup à cette voix amie ; repril

sa course, flairsfson maître pour bien s'assurer dé son

identité ; et reçut ses caresses avec ce hurlement moitié

joyeux, moitié plaintif, que fait entendre, à défaut de là

parole, ce fidèle et affectueux atiimal, pour exprimer ce

qu'il ressent d'amour,

— Ah ! pauvre Niger 1 dit Jules, je comprends moi

parfaitement ton langage, dont une moitié est un reproche

de t'avoir abandonné pendant si longtemps ; et dont

l'autre moitié exprime le plaisir que tû as de me teVoir,

et est uiiè aihnistiè de moh ingi^tti'ie. PaXtvte^iger !

lorsque je reviendrai de moù Ibn^ voyage, tu n'auràé pas

même, comme le chien dt)1ys!se, le bonheur de mourir à

mespie^s.

Et Jules soupira.

Le lecteur aimera, sans doute, à faire conna!ssanoe

avec les |[>ersohhés qui composaient là famille dllàbef^

ville. Pour satisfaire un désir si naturel, il est juste de les

introduire suivant leur rang hiéxarchique. ^

Le fieigneur d'Habérvilk avait à peine quarantecînq
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uis, mais il accusait dix bonnes années de plus, tant les

fatigues de la guerre avaient usé sa constitution d'ailleurs

tf forte et si robuste : ses devoirs de capitaine d'un

détachement de la marine l'appelaient presque constam-

ment sous les armes. Ces guerres continuelles dans les

forêts, sans autre abri, suivant l'expression énergique de»

anciens Canadiens, que la rondeur du ciel, ou la calotte

des cieux ; ces expéditions de découvertes, de surprises,

contre les Anglais et les Sauvages, pendant les saisons

les plus rigoureuses, altéraient bien vite ks plus forts

tempéraments.

Au physique, le capitaine d'Haberville était ce que l'on

peut appeler un bel homme. Sa taille au-dessus de a
moyenne, mais bien prise, ses traits d'une parfaite régu-

larité, son teint animé, ses grands yeux nohrs qu'il semblait

adoucir à volonté, mais dont peu d'hommes pouvaient

soutenir l'éclat quand il était courroucé, ses manières

Simples dans leur él^ance,tout cet ensemble lui donnait

«n aspect remarquable. Un critique sévère aurait pu,

néanmoins, trouver à redire à ses longs et épais sourcils

d'un noir d'ébène.

Au moral, le seigneur d'Haberville possédait toutes

)es qualités qui distinguaient les anciens Canadiens de

noble race. Il est vrai aussi que, de ce côté, un mora-

liste lui aurait reproché d'être vindicatif : il pardonnait

târetnent une injure vraie ou même isupposée.

Madame d'Hi^rville^ bonite et sainte femme,,âgée

de trente-six ans, entrait dans cette seconde période de

, \%
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beauté que les hommes préfèVent souvent à celle de la

première jeunesse. Blonde, et de taille moyenne, tous

ses traits étaient empreints d'une douceur angélique.

Cette excellente femme ne semblait occupée que d'un

seul objet : celui de &ire le bonheur de tous ceux qui

avaient des r24>ports avec elle. Les habitants l'appe-

laient, dans leur langage nai^ la dame achevée.

Mademoiselle Blanche d'Habenrille, moins âgée que

son frère Jules, était le pcntrait vivant de sa mère, msûs

d'un caractère plutôt mélancolique que gaL Douée

d'une raison au-dessus de son âge, elle avait un grand

ascendant sur son frère, dont elle réprimai! souvent b
fougue d'un seul regard suppliant

Cette jeune fille, tout en paraissant concentrée en

elle-même, pouvait faire preuve dans l'occasion d'un 3

énergie surprenante.

Madame X^uise de Beaumont, soeur cadette do

madame d'Haberdlle, ne s'était jamais séparée d'eUe

depuis son mariage. Riche et indépendante, elle s'était

\ néanmoins vouée à la famille de sa soâur aînée, pour

laquelle elle professait un culte bien louchant Prête ^
P'^tiger leur bonheur, elle l'était aussi à partager leurs

ftu es, si la main cruelle du m^iheur s'appesantissaft

sur ev.;,.' . - . ,

Le lieutenant Raoul d'Haberville, ou plutôt le cho»

valier d'Haberville, que tout le monde appelait ^' mon
oncle Raoul," étaii le frère cadet du capitaine ; moins

âgé de deux ans que lui, U n'en accusait pas mcnns dix

n

I. •^j'
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ans de plus. C'était un tout petit homi le que " mon

oncle Raoul/' à peu près aussi large que haut, et mar>

chant à l'aide d'une canne ; il aurait été tiès-laid, même

\ sans que son visage eût été couturé par la petite Térole.

Il est bien difficile de savoir d'où lui venait ce sobriquet

On dit bien d'un homme, il a l'air d'un père, il a lenco-

lure d'un père, c'est un petit père ; mais on ne dit jamais

de personne qu'il a l'air ou la mine d'un oncle, l'ou-

jours est-il que le lieutenant d'Haberville était l'oncle de

tout le monde ; ses soldats même, lorsqu'il était au ser-

vice, Rappelaient, à son insu, " mon oncle Raoul" Tel,

si toutefois on peut comparer les petites choses aux

grandes. Napoléon n'était pour ses grognards que " le

, petit caporal.**

Mon oncle Raoul était l'homme lettré de la famille

d'Haberville ; et partant assez pédant, comme presque

tous les hommes qui sont en rapports journaliers avec

des personnes moins instruites qu'eux. Mon oncle

Raoul, le meilleur enfant du monde, quand on faisait

ses volontés, avait un petit défaut, celui de croire fer-

mement qu'il avait toujours raison; ce qui le rendait

très-irascible avec ceux qui ne partageaient pas son

opinion.

Mon oncle Raoul se piquait de bien savoir le latin,

dont il lâchait souvent quelques bribes à la tête des

lettrés et des ignorants. C'était des discussions sans fin

avec le curé de la paroisse, sur un vers d'Horace, d*0 ide

ou de Virgile, ses auteurs favoris. Le curé, d'une humeur
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douce et pacifique, cédait presque toujours, de guerre

lasse, à son terrible antagoniste. Mais mon oncle Raoul

se piquait aussi d'être un grand théologien, ce qui mettait

le pauvre curé dansim grand embarras. Il tenait beau-

coup à rame de son ami, assez mauvais sujet pendant sa

jeunesse, et qu'il avait eu beaucoup de peine à mettre

dans la bonne voie. Il lui fallait pourtant céder quelque-

fois des points peu essentiels au salut du cher oncle,

crainte de l'exaspérer. Mais dans les points importants, il

appelait à son secours Blanche, qui était Tiûole de son.

oncle.
*

— Comment, mon cher oncle, disait-elle en lui faisant

une caresse, n'êtes-vous pas déjà assez savant, sans em-

piéter sur les attributs de notre bon pasteur ? Vous

triomphez sur tous les autres points de discussion, ajoutait-

elle en regardant finement le bon curé : soyez donc

génèrent, et laissez-vous convaincre sur des points qui

sont spécialement du ressort des ministres de Dieu.

Et comme mon oncle Raoul ne discutait que pour le

plaisir de la controverse, la paix se faisait aussitôt entre

les parties belligérantes.

Ce n'était pas un personnage de minime importance

que mon oncle Raoul ; c'était, au contraire, à certains

égards, le personnage le plus important du manoir, depuis

qu'il était retiré de l'armée, car le capitaine, que le

service militaire obligeait à de longues absences, se

reposait enti^ment sur lui du soin de ses affaires. Ses

occupadons étaient, certes, très=nombreuses : il tenait les

.1 »

n

*L tr

lî

: J -:

i
mié&

I rim

lmâ„l



wmt ^r

iji Ln Antkm CênoiKmi

fivres de lecettes et dt dépenses de la famille ; Il retirait

les rentes de la seigneurie, régissait la ferme, se rendait

tous les dimanches à la messe, beau temps pu mauvais

temps, pour y recevoir Teau bénite ta l'absence du sei-

gneur de la paroisse ; e^ eptre autres menus devoirs

qui lui încopnbaîent, il tenait sur les fonts de baptême

tous les enfants premiers-nés. des censitaires de la sei«

gneurie, honneur qui appartenait de droit X son frère

atné, mais dont celui-ci se déchargeait en faveur de son

frère cadet* * .

. Une petite scène d<^neni une idée de Fimportance de

mon oncle Raoul, dans les occasions solennelles.

Transportons-nous au mois de novembre, époque à

laquelle les rentes seigneoiiales sont échues.

Mon cmcle Raoul, une longue plum^ d'oie fichée à

Foreille, est assis majestueusement sur un grand fauteuil,

près d'une tablé recouverte d'un tapis de drap vert, sur

laquelle repose son épéc II prend un air sévère lorsque

le censitaire se présente, sans que cet appareil imposant

intimide pourtant le débiteur accoutumé ^ne payer ses

!
•

I

<• Mt ee»«itoii«i : il lat DdbSt «Mviti conUmur àm ekug«r de e* iJMtd—u,

dcieafiltnib.

»fetadie,lè Via et l'Mn-dto^vk «iMiAeoMidâitoooMMm tmM% ialUIIiU%
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rentes que quand ça lui convient : tant est indulgent le

seigneur d'Haberville envers ses censitaires.

Mais, comme mon oncle Raoul tient plus à la forme

qu'au fond^ qu^il préfère l'apparence du pouvoir au pou*

voir même, il aime que tout se passe avec une certaine

solennité.

— Comnient voUs portez-vous, mon^ moa . . • . •

lieutenant ? dit le cénsitairei habitué à l'appeler toujours
'

mon oncle, à son insu.

— Bien, et toi; que me veux-tu? répond mon oncle

Raoul d'un air important

— Je suis venu vous payer mes rentes, mon. • •

mon officier ; mais les temps sont si durs, que je n'ai pas

d'argent, dit Jean-Baptiste en secouant la tête d'un air

convaincu!.
,

—Nescio vos / s'iècrie mon oncle Kaoul en grossissant

la vok : reddite qua suni Cœsaris Casari,

, — C'est bien beau ce que vous dites-là, mioa •

mon. . . . V . . capitaine ; si beau que je n'y comprends

rien, fait le censitaire.

— C'esit du latm, ignorant ! dit mon onde KaoUl ; et

ce latin veut dire : payez légitimement les rentes au

seigneur d^Hàbervillë, à peine d'être traduit devant toutes

les cours royales, d'être condamné en première et en

seconde instance à tous dépens, dommages, intârêts et

loyaux-coûtài

— Ça doit pincer dur lé» n^ux coups, dit le Gtûx^

taire. •

: \
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— Tonnerre ! s'écrie mon oncle Raoul en élevant les

yeux vers le cieL

— Je veux bien croire, mon. mon seigneur, que

votre latin me menace de tous ses châtiments ; mais j'ai

eu le malheur de perdre ma pouliche du printemps.

— Comment, drôle ! tu veux te soustraire, pour une

chétive bête de six mois, aux droits seigneuriaux établis

par ton souverain, et aussi solides que les montagnes du

nord, que tu regardes, le sont sur leurs bases du roc.

Quos ego 1, 1
.

— Je crois, dit tout bas le censitaire, qu'il parle algon-

quin pour m'effrayer.

, Et puis haut :

— C'est que, voyez-vous, ma pouliche, dans quatre ans,

sera, à ce que disent tous les maquignons, la plus fine

trotteuse de la côte du sud, et vaudra cent francs comme

un sou.

— Allons,va-t-en à tous les diables I répond mon oncle

Raoul, et dis à Lisette qu'elle te donne un bon coup

d'eau-de-vie pour te consoler de la perte de ta p6uliche.

Ces coquins ! ajoute mon oncle Raoul, boivent plus de

notre eau-de-vie qu'ils ne paient de rentes.

L'habitant, en entrant dans la cuisine, dit à Lisette en

ricanant :

1 €m ditrfta MigneoriaiiXt ti tàlidei, ont «oolé demièreuent fons 1» pres-

sion Inflaevie d*im« muliltods de wnsitaixM eonCra lenn jwignean, «t aux

orli de : flatjuêtHia t ruât eaium t PauTre del I il y a loDgtMniw qa'U m
•entt i(nr6ttl4 au ori àtflatjuHitia^ sHl n^eftt été plai solide que Ie« inetitu-

i^OD» hamaineiu
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—J'ai eu une rude corvée avec mon oncle Raoul ; il

m'a même menacé de me faire donner des coups royaux

par la justice.

Comme mon oncle Raoul était très-dévot à sa manière»

il ne manquait jamais de réciter son chapelet et de lire

dans son livre d'heures journellement ; mais aussi, par

contraste assez singulier, il employait ses loisirs à jurer,

avec une verve peu édifiante, contre messieurs les Anglais,

(lui lui avaient cassé une jambe à la prise de Louisbourg :

tant cet accident, qui l'avait obligé à renoncer à la

carrière des armes, lui était sensible.

Lorsque les jeunes ^ ns arrivèrent en face du manoir,

ils furent surpris du spectacle qu'il offrait. Non-seulemenv

toutes les chambres étaient éclairées, mais aussi une

partie des autres bâtisses. C'était un mouvement inusité,

un va-et-vient extraordinaire. Et, comme toute la cour

se trouvait aussi éclairée par ce surcroit de lumières, ils

distinguèrent facilement six hommes, armés de hacheset

de fusils, assis sur un arbre renversé.

— Je vois, dît Arche, que le seigneur de céans a mis

ses gardes sous les armes, pour &ire honneur à notre

équipage, comme je l'avais prédit.

José, qui n'entendait pas le badinage sur ce sujet passa

sa pipe du côté droit au côté gauche de sabouche, mur-

mura quelque chose entre ses dents, et se remit à fumer

avec fureur.

— Il m'est impossible d'eiqpliquer, dit Jules en riante

! ij.l

;-f
^-^-^- f-t

«1



iu

i;i!

â

142 Les Anciens Canadiens

pourquoi les gardes de mon père, comme tu leur faîi

rinsigne honneur de les appeler, sont sous les armes : à

moins qu'ils ne craignent une surprise de la part de nos

an^s les Iroquois ; mais avançons, et nous saurons bien

vite le mot die l'énigme.

Les six hommes se levèrent spontanément à leur entrée

dans la cpur, et vinrent souhaiter la bienvenue à leur

jeune seigneur et à son ami.

— Comment, dit Jules en leur serrante la main avec

affection : c'est vous, père Chouinard I c'est toi, Julien !

c'est toi, Alexis Dubé I c'est vous, père Tont^ine ! et c'est

toi, farceur de François Maurice ! moi qui croyais que,

profitant de ^lon absence, la paroisse s'était réunie en

masse pour te jeter dans le fleuve Saint-Laurent, comme

récompense de tous les tours diaboliqyes que tu fais aux

gens paisibles.

— Notre jeune sçjgneur, dit Maurice, a toujours le

petit mot pour rire ; mais, si l'on noyait to^s ceu]^ qui font

endiabler les autres, U y en aurait un qui aurait bu depuis

longtemps à la grande tasse.

T- Tuapis 1 reprit Julies en riant ; ça yie^t peut-être

du ma,uvais lait que j'ai sujcé > e^ lappi^^oi bien que

c'est ta.chère mèi^ qui ni'a npu;ri. Mais parlions d'autre

chose. Que diable faites*ivous tous ici à cette he^rei*

Baillezrvous à la lune et ^ux^étoilc^ ?

-» Nous sommes douze, dit le père Chpuiçtard» qui

jbisons^ à j^oqr de relève, la gsard^# mai gue rtpus devons

-.- f.
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présenter demain à votre cher père : six dans la maison

qui se divertissent, et nous qui faisons le premier

quart.

— J'aurais cfu que le mai se serait bien garde tout

seul : je ne pense pas le monde assez fou que de laisser

leur lit pour le plaisir de s'éreinter à traîner cette véné-

rable masse ; t«\ndis qu'il y a du bois à perdre à toutes

les portes.

— Vous n'y êtes pas, notre jeune seigneur, reprit

Chouinard : il y a toujours, voyez-vous, des gens jaloux

de n'être pas invités à la fête du mai ; si bien que pas

plis tard que l'année dernière des guerdins (gredins),qui

avaient été priés de rester chez eux, eurent l'audace de

scier, pendant la nuit, le mai que les habitants de Sainte-

Anne devaient présenter le lendemain au capitaine Besse.

Jugez quel affront pour le pauvre monde, quand ils

arrivèrent, le matin, de voir leur bel arbre bon tout au

plu s à faire du bois de poêle I

Jules ne put s'empêcher de rire aux éclats d'un tour

qu'il appréciait beaucoup.

— Riez tant que vous voudrez, dit Tontaine, mais

c'est pas toujours être chrétien que de faire de pareilles

farces. Vous comprenez, ajouta-t-il d'un ton sérieux, que

ce n'est pas qu'on craigne un tel affiront pour notre bon

seigneur; mais, comme il y a toujours des chétifs pûtout,

nous avons pris nos précautions . en cas d'ayerdingles

(avanies).

! V
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— Je suis un pauvre homme, fit Alexis Dubé ; mais

Je ne voudrais pas, pour la valeur de ma terre, qu'une

injure semblable fût faite à notre capitaine.

Chacun parla dans le même sens ; çt Jules était déjà

dans les bras de sa famille, que Ton continuait à pester

contre les gredins, les chétifs imaginaires, qui auraient

l'audace de mutiler le mai de sapin qu'on se proposait

d'offiîr le lendemain au seigneur d'Haberville. Il est à

supposer que les libations et le réveillon pendant la

veillée du mai, ainsi que l'ample déjeuner à la fourchette

du lendemain, ne manquaient pas de stimuler leur zèle

dans cette circonstance.

— Viens, dit Jules à son ami aprës le souper: viens

voir les apprêts qui se font pour le repas du matin (

gens' du mal Comme ni toi, ni moi, n'avons eu ravcta*

tage d'assister à ces fameuses noces du riche Gamache,

qui réjouissaient tant le cœur de ce gourmand de Sancho

Pança, ça pourra, au besoin, nous en donner une

idée.

Tout était mouvement et confusion dans la cuisine où

ils entrèrent d'abord : les voix lieuses et glapissantes des

femmes se mêlaient à celles des six hommes de relai

occupés à boire, à fumer et à les agacer. Trois servantes,

frmées chacune d'une poêle à frire, faisaient, ou, suivant

l'expression reçue, tournaient des crêpes au feu d'une

immense cheminée, dont les flammes brillantes enlumi*

naient à la Rembra!idt ces visaires joyeux, dans toute
j
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retendue de cette vaste cuisine. Plusieurs voisines,

assises à une grande table, versaient avec une cuillère à

pot, dans les poêles, à mesure qu'elles étaient vides, la

p:itc liquide qui servait à confectionner les crêpes ; tandis

nue d'autres les saupoudraient avec du sucre d'érable à

mesure qu'elles s'entassaient sur des plats, oh elles

formaient déjà des pyramides respectables. Une

grande chaudière, à moitié pleine de saindoux frémissant

S0U5 l'ardeur d'un foumeaUi recevait les croquecignoles

que deux cuisinières y déposaient et retiraient sans

cesse. *

Le fidèle José, l'âme, le majordome du manoir, sem-

blait se multiplier dans ces occasions solennelles.

Assis au bout d'une table, capot bas, les manches de

la chemise retroussées jusqu'aux coudes, son étemel

couteau plombé à la main, il hachait avec fureur un gros

pain de sucre d'érable, tout en activant deux autres

domestiques occupés à la même besogne. Il courait

ensuite chercher la fine fleur et les œufs, à mesure que

la pâte diminuait dans les bassins, sans oublier pour cela

la table aux rafraîchissements, afin de s'assurer qu'il n'y

manquait rien, et un peu aussi pour prendre un coup

avec ses amis.

Jules et Arche passèrent de la cuisine à la boulangerie

1 (Troçtieei^nol**, btigneto à plnaieim Innuiolias, Mientiellement oanadlaai

La caisinière puae les doigts entt* kl branches, pour lei isoUr» aTMit d« !••

Jeter dans la saiadoux booUlant.
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oh Ton retirait une seconde fournée de pâtés en forme

de croissant, longs de quatorze pouces au moins : tandis

que des quartiers de veau et de mouton, des socs et côte-

lettes de porcs-frais, des volailles de toute espèce, étalés

sur des casseroles, n'attendaient que Tappoint du four

pour les remplacer. Leur dernière visite fut à la buan-

derie, oU cuisait, dans un chaudron de dix gallons, la

fricassée de porc-frais et de mouton, qui faisait les

délices surtout des vieillards dont la mâchoire menaçait

ruine.

—Ah ça î dît Arch^, c'est donc un festin de Sarda*

napale de mémoire assyrienne 1 un festin qui va durer

M.» .six mois 1
' *"•.•'

—Tu n'en as pourtant vu qu'une partie, dit Jules;

le dessert est à l'avenant Je croyais, d'ailleurs, que tu

étals plus au fait des usages de nos habitants. Le seigneur

de céans serait accusé de lésinerie, si, à la fin du repas,

la table n'était aussi encombrée de mets que lorsque les

convives y ont pris place. Lorsqu'un plat sera vide, ou

menacera une ruine prochaine, tu le verras aussitôt rem-

placé par les servarts. *.

— J'en suis d'autant plus surpris, dit Arche, que vos

cultivateurs sont généralement très-économes, plutôt

1 Cet usage était nniTeneUement répande parmi les habitants riches, oi

foi aspiraient à le paraître, ainei que yarmi les riches bourgeçis des villei.

la wvmière classe de la société enccmbrait aussi SfS tables dans les grandes

tfasions, mui" non h cet excès.
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portés \ Vavarice qu'autrement ; alors comment concilier

cela avec le gaspillage qui doit se faire, pendant les

chaleurs, des restes de viandes qu'une seule famille ne

peut consommer ? *

— Nos habitants, dispersées à distance les uns des

autres sur toute Tétendue de la Nouvelle-France, et

partant privés de marchés, ne vivent, pendant le prin-

temps, l'été et l'automne que de salaisons, pain et

laitages, et, à part les cas exceptionnels de noces, donnent

très-rarement ce qu'ils appellent un festin pendant ces

saisons. Il se fait, en revanche, pendant l'hiver, une

grande consommation de viandes fraîches de toutes

e ^pèces ; c'est bombance générale : l'hospitalité est

poussée jusqu'à ses dernières limites, depuis Noël jusqu'au

carême. C*est un va-et-vient de visites continuelles pen-

dant ce temps. Quatre à cinq carioles contenant une

douzaine de personnes arrivent ; on dételle aussitôt les

voitures, nprès avoir prié les amis de se dégreyer (dé-

gréer) ;
^ la table se dresse, et, à l'expiration d'une heure

1 LcB luio'eàt habitanU dépAnsAtent tan sou ureo plus d« répugnanoe qn«

leurs descendimts un louii, de noi jours. Alora riches pour la plapaii, ila

ignoraient néannrofna le luxe i lé produit d» lenn terres snAMit à totti l«>tirs

b Ro ns. Un riche habitant, s'etéctitaat pour l'oooaaion, achetait à sa iUk tu

la mariant, une robe d'indienne, des bas de coton et des souliers, chev Lis

>io;iti<iiiicr8: la'inello toilette passait sourent aoz petits enfiuiks dn la

•»:ni6c.

1 Dôgreycr {àhyptkfx) : ce terme, emprunté à H marine, est encore en usage

da))s les campagnes. DAgréyes-Tiras, ditma, c'est-à-dire êtes Totre redingote,

«te. Quelle offe giiiérense d'hospitalité que de traiter on tmk comme ut
navire quio rraTisietW ÙfémeTtientt Cette exptoukn tieal denot silioètiw

U'irm nd^ qui ^t-»i< nt do gmnde mnrin^. " '-.' ' '
' '*'
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tout au plus, cette môme table est chargée de viandes

fumantes.

— Vos habitants, fit Arche, doivent alors posséder la

lampe d'Aladin !
'

, >

— Tu comprends, dit Jules, que s'il leur fallait les

apprêts de nos maisons, les femmes d'habitants, étant

pour la plupart privées de servantes, seraient bien vite

obligées de restreindre leur hospitalité, ou même d'y

mettre fin ; mais il n'en est pas ainsi : elles jouissent

même de la société sans guère plus de trouble que leuis

maris. * La recette en est bien simple : elles font cuire

de temps à autres, dans leurs moments de loisir, deux à

trois fournées de différentes espèces de viandes, qu'elles

n'ont aucune peine à conserver dans cet état, vu la

^rigueur de la saison. Arrive-t-il des visites, il ne s'agit

alors que de faire réchauffer les comestibles sur leurs

poêles toujours chauds à faire rôtir un bœuf pendant

cette époque de l'année : les habitants détestent les

viandes froides.

C'est un vrai plaisir, ajouta Jules, de voir nos cana-

diennes, toujours si gaies, préparer ces repas improvisés;

de les voir toujours sur un pied ou sur l'autre, tout en

fredonnant une chanson, ou se mêlant à la conversation,

courir de la table qu'elles dressent à leurs viandes qui

^
1 Let femmei de cvltiTateon »T«i«ikt nurtmenl dei mctmMm autrefitlii

éUei en ont aouyent de noejoan.
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menacent de brûler, et, dans un tour de main, remédier

à tout ; de voir Josephte s'asseoir avec les convives, se

lever vingt fois pendant le repas s*il est nécessaire pour

les servir, chanter sa chanson, et finir par s'amuser autant^

que les autres. *

Tu me diras, sans doute, que ces viandes réchauffées

perdent beaucoup de leur accabit ; d'accord pour nous

qui sommes habitués à vivre d'une manière différente ;

mais comme l'habitude est une seconde nature, nos ha-

bitants n'y regardent pas de s'y près \ et, comme leur

goût n'est pas vicié comme le nôtre, je suis certain que

leurs repas, arrosés de quelques coups d'eau-de-vie, ne

leur laissent rien à envier du côté de la bonne chère.

Mais, comme nous aurons à revenir sur ce sujet, allons

maintenant rejoindre mes parents qui doivent déjà s'im-

patienter de notre absence, que je considère comme
autant de temps dérobé à fetir tep<0esse. J'ai cru te

faire plaisir en t'initianf davantage ^ n% mœurs cana-

diennes de la campagne, que tu n'as jamais visitée pen-

dant l'hiver.

La veilltt» se prolongea bien avant dans la nuit : on

avait tant de choses à se dire ! Et ce ne fut qu'après avoir

M >
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•

1 Josephto, sobriquet qiu les gens de vlUes donnent aux femmes des
enltivatenrs.

Les uauTaiMis récultes de blé, depuis trente ans, et surtout les sociétés de
tempérance, ont, rn grande partie, mis fin à cette hospitalité par trop dit*
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reçu la bénédiction de son père, et embrassé tendrement

ses autres parents, que Jules se retira avec son ami, pour

jouir d'un sommeil dont ils avaient tous deux grand

besoin après les fiitfgues de la jooméei

'j'yu ' V-
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n ëta!tfl^{]|ié cliiii heures le lendemain'au matin»

'orsque j'utes, (|ui tenait déianatorë du chat, tant il

avait le sommeil léger, cria à de Locheîli, dont la

chambré tôûdiaît à la sienne, qu'il était grandement

temps de se lever ; mais, soit que ce dernier dormit véri-

tablement, soit qu'il ne voulût pas /^pôndrei d'iHaber-

ville piït' le îiârtî le pîiiS expéditif* dé l'éveiller, en se

levant lui-même. S'armant ensuite d'une serviette tren>

-'•>''!(!''
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pée dans de l'eau glacée, il entra dans la chambre de son

ami, et commença sa toiletté du matin, en lui lavant

bnisquement le visage. Mais, comme Arche, malgré

ses dispositions aquatiques, ne goûtait que bien peu cette

prévenance par trop officieuse, il lui arracha des mains

l'instrument de torture, en fit un rouleau, qu'il lui jeta à

la tête; et, se retournant de côté, il se préparait à

reprendre son sommeil quand Jules, passant aussitôt au

pied du lit, lui arracha foutes ses couvertures. Force fut

à la citadelle, réduite à cette extrémité, de se renC^c: \

discrétion; mais,::€omme la garnison daiis la personne

d'Arche était plus forte que les assiégeants dans celle de

Jules, de Locheill le secoua fortemert en lui demandant

avec humeur si c'était la nuit oU l'on ne dormait point au

mandbr d'Haberville. Il allait même finir par l'expulser

hors des remparts, lorsque Jules, qui, toui en se débat-

tant, entre les bras puissants de son adversaire, n'en riait

pas moins aux éclats, le pria de vouloir bien l'écouter un

;eu, avant de lui infliger une punition si humiliante pour

un soldat futur de l'armée français

— Qu'as-tu à dire pour ta justification, gamin incorri-

gible, dit AiTché maintenant complètement jrévçill^; {l'est*

ce pas suffisant de me faire endiabler pendant le jpur,

sans venir me tourmenter la nuit ? *
- !

— Je suis fâché, vraiment, dit Jules, d'avoir interrompu

ton sommeil ; mais, comme nos gens ont un autre mai à

planter à un calvaire, chez Bélanger de la croix, ^ une

bonne demi-lieue d'ici, il est entendu que celui de mon
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{>^r6 lui sera présenté à six heures du matin ; et, si tu ne

veux rien perdre de cette intéressante cérémonie, il est

temps de tTiabiller. * Je t'avoue que je crois tout le

monde comme moi, aimant tout ce qui nous rapproche

de nos bons habitants : je ne connais rien de plus tou«

chant que cette fraternité qui existe entre mon père et

ses censitaires, entre notre famille et ces braves gens.

D'ailleurs, comme frère d'adoption, tu auras ton vole à

jouer pendant un spectacle que tu n'as pas encore vu.

Dès que les jeunes gens eurent fait leur toilette, ils

passèrent de leur chambre dans une de celles qui don-

naient sur la cour du manoir, oU une scène des plus

animées s'offrit à leurs regards. Une centaine d'habitants

disséminas ça et là par petits groupes l'encombraient

Leurs longs fusils, leurs cornes à poudre suspendues au

cou, leurs casse^téte passés dans la ceinture, la hache don :

ils étaient armés, leur donnaient plutôt l'apparence de

gens qui se préparent à une expédition guerrière, eue

celle de paisibles cultivateurs.

De Locheill, que ce spectacle nouveau amusait beau-

coup, voulut sortir pour se joindre aux groupes qui en-

touraient le manoir, mais Jules s'y opposa en lui disant

que c'était contre l'étîqaette ; qu'ils étaient tous censés

ignorer ce qui se passait au dehors, oh tout était mouve-

1 Bélanger i« la tnÀx^ ainsi nommé à l'occasiond'un calvaire Bitué devant

a porta. Cas aortea da aoxnoma aont encore trti-oommuns dans nos eam^a-

gne8,et aont «hmnéa la pins aontent pour dirtingnar un membre d'wna

fiMBilla jaa antrat membna du même aom. J
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ment et activité. Les uns, en effet, étaient occupés à la

toilette du mai, d'autres creusaient la fosse profonde dans

laquelle il devait être planté, tandis que plusieurs aigui-

saient de longs coins pour le consolider. Ce mai itait de

la simplicité la plus primitive : c'était un long sapin

ébranché et dépouillé jusqu'à la partie de sadme, appelée

le bouquet: ce bouquet, où touffe de branches, d'environ

trois pieds de longueur, toujours proportionné ne'anmoins

à la hauteur de l'arbre, avait un aspect très-agréable tant

qu'il conservait sa verdeur ; mais desséché ensuite par

les grandes chaleurs de l'été, il n'offrait déjà plus en août

qu'un objet d'assez trjstc apparence. Un bâton peint en

rouge, de six pieds de longueur, couronné d'unegirouette

peinte en vert, et ornée d'une grosse boule de même

couleur que le bâton, se coulait daoé les interstices des

branches du bouquet, et, une fois cloué à l'arbre, com-

plétait la toilette du mai. Il est aussi nécessaire d'ajouter

que de forts coins de bois, enfoncés dans l'arbre de

distance en distance, en facilitaient l'ascension, et ser-

vaient aussi de points d'appui aux Hàmptrches usitées

pour élever le mai.

Un coup de iusil, tiré à la porte principale du manoir,

annonça que tout était prêt A ce signal, la Ktmilie

d'Haberville s'empressa de $e réunir dans le salon, afin

de recevoir la députationi que cette détonation faisait

attendre. Le seigneur d'Haberville prit place sur un

grand fauteuil ; la seigneuresse s'assit à sa droite, et son

fils Jules à sa gaucbe. M^ û^fdë'Kiod» debout et
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appuyé sur son épée, se plaça en arrière du premier

groupe) entre madame Louise de Beaumont et Blanche,

assises sur de modestes chaises. Arche se tint debout à

gauche de la jeune seigneuresse. Ils étaient à peine

placés, que deux vieillards, introduits par le majordome

José, s'avancèrent vers le seigneur d'Haberville, et, le

saluant avec cette politesse gracieuse, naturelle aux

anciens Canadiens, lui demandèrent la permission de

planter un mai devant sa porte. Cette permission

octroyée, les ambassadeurs se retirèrent et communi-

quèrent à la foule le succès de leur mission. Tout le

monde alors s'agenouilla pour demander à Dieu de les

préserver de tout accident pendant cette journée. * Au
bout d'un petit quart d'heure, le mai s'éleva avec une

lenteur majestueuse au-dessus de la foule, pour dominer

ensuite de sa tête verdoyante tous les édifices qui

l'environnaient Quelques minutes suffirent pour le con-

solider. ,

Un second coup de feu annonça une nouvelle ambiS-

sade ; les deux mêmes vieillards, avec leurs fusils au

port d'arme, et accompagnés de deux des principaux

habitants portant, l'un, sur une assiette de faïence, un

petit gobelet d'une nuance verdâtre de deux pouces de

hauteur, et l'autre, une bouteille d'eau-de-\~ ., se présen-

1 Cette pléoM ooatnme dei habitant* de faire une prlAre ayant de côm-

zuencer un ouvrage qui peut lea ezpoeer à qaehine danger, tel que rérectiou

dn comble d'un édifloe, etc., existe encore de nos jours. C'est un spectacle

imposant de les Toix ae déoonVrir, •'agenouiller, et d'entendre un Tieil'ard

réciter, à rois haute» dea piièna auxquelles lea autres répondent
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tèrent, introduits par l'indispensable José, et prièrent

M. d'Haberville de vouloir bien venir recevoir le mai

qu'il avait eu la bonté d'accepter. Sur la réponse gra-

cieusement affirmative de leur seigneur, un des vieillards

ajouta :

— Plairait-il à notre seigneur d'arroser le mai avant de

le noircir ?

Et sur ce, il lui présenta un fusil d'une main, et de

l'autre un verre d'eau-de-vie.

— Nous allons l'arroser ensemble, mes bons amis, dit

M. d'Haberville' en faisant signe à José, qui, se tenant à

une distance respectueuse avec quatre verres sur un

cabaret remplis de la même liqueur généreuse, s'empressa

de la leur offirir. Le seigneur, se levant alors, trinqua avec

les quatre députés, avala d'un trait leur verre d'eau-de-

vie, qu'il déclara excellente, et, prenant le fusil, s'ache-

mina vers la poite, suivi de tous les assistants.

Aussitôt que le seigneur d'Haberville parut sur le seuil

de la porte, un jeune honime, montant jusqu'au sommet

du mai avec l'agilité d'un écureuil, fit faire trois tours à

la girouette en criant : Vive le roi I vive le seigneur

d'Haberville ! Et toute la foule répéta de toute la vigueur

de ses poumons : Vive lé roi I vive le seigneur d'Haber-

rille ! Pendant ce temps, le jeune gars descendait avec la

même agilité, en coupant avec un casse-tête, qu'il tira de

sa ceinture, tous les coins et jalons du mai.

Dès que le seigneur d'Haberville eût noirci le mai en
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décliargeant dessus son ifusil chargé à poudre, on pré-

senta successivement un fusil à tous les membres de sa

famille, en commençant par la seigneuresse ; et les femmes

firent le coup de fusil comme les hommes. ^ Ce fut

ensuite un feu de joie bien noozri qui dura une bonne

demi-heure. On aurait pu croire le manoir assiégé par

l'enneraL Le malheureux arbre, si blanc avant cette

furieuse attaque, semblait avoir éxé peint subitement en

noir, tant était grand le zële de chacun pour lui faire

honneur. En effet, plus il se brûlait de poudre, plus le

compliment était supposé flatteur pour celui auquel le

mai était présenté.

Comme tout plaisir prend fin, même celui de jeter sa

poudre au vent, M. d'Haberville profita d'un moment où

la fusillade semblait se ralentir, pour inviter tout le

monde à déjeuner. Chacun s'empressa alors de déchar-

ger son fuffll pour faire un adieu temporaire au pauvre

arbre, dont quelques éclats jonchaient la terre ; et tout

rentra dans le silence. *

Le seigneur, les dames et une douzaine des principaux

habitants choisis parmi les plus âgés, prirent place à une

table dressée dans la salle à manger habituelle de la

famille. Cette table était couverte des mets, des vins et

1 Les OanaiieiutM,mm ocMe expoaéei «ux lurpciiei 4«s MUT«g«% MTalflsl

•a beaoiii m serrir d«8 «ruw à fta.

2 Cette coatume de mutiler 1m m«j«, qni existait pendant l'enfuiee de V%v
teui'. a e«sa6 lonqae Ie« habitant! leur intMtitadrBnt ensaita les beanx màt%

•earri» wmt haitUmt, <wi* tnelimtt wm i«>efate«t wwaw a»g<MM*ii«t '1
I
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tlu café qu! composaient un déjeuner canadien de la

première société; on y avait aussi ajouté, pour satisfaire

*.le goût des convives, deux bouteilles d'excellente eau-de-
i
vie et des galettes sucrées en guise de pain. ^

Il n'y avait rien d'offensant pour les autres convives

exclus de cette table ; ils étaient fiers, au contraire, des

égards que l'on avait pour leurs parents et amis plus

âgés qu'eux.

La Seconde table dans la chambre voisine, où trônait

mon oncle Raoul, était servie comme l'aurait été celle

d'un riche et ostentateur habitant en pareilles circon-

stances. Outre l'encombrement de viandes que le lecteur

connaît déjà, chaque convive avait prfes de son assiette

la galette sucrée de rigueur, un croquecignoly une tarte de

cinq pouces de diamètre, plus forte en pâte qu'en confi-

ture, et de l'eau-de-vie à discrétion. Il y avait bien

quelques bouteilles de vin sur la table auxquelles personne

ne faisait attention : ça ne grattait pas assez le gosier,

suivant leur expression énergique. Ce vin avait été mis

plutôt pour les voisines, et les autres femmes, occupées

alors à servir, qui remplaceraient 1 s hommes après leur

départ Josephte prenait un verre ou deux de vin, sans

•mt faire prier, mds après le petit coup d'appétit usité.

A la troisième table, dans la vaste cuisine, présidait

Jules^ aidé de son ami Arche. Cette table à laquelle

1 n fallait.prier et aopplier pimr obtenir du pain à la taUe d'un riche hàbi*

tant, tia jour de aeoeaou de festin : la riponte était tot^owa : Ifaia^ manaieiir,

la galette ett pourtant meiBeun» (\\\% le pain.
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tous les jeunes gens de la ^te avaient pris place, était

servie exactement comme celle de mon onde Raoul

Quoique la gaieté la plus franche r^^nât aux deux

premières tables, on y observait, néanmoins, un certain

décorum ; mais, à celle du jeune seigneur, surtout à la

fin du repas, qui se prolongea tard daàs la matinée^

c'était un brouhaha à ne plus s'entendre parler.

Le lecteur se trompe fort s'il croit que le malheureux

mai jouissait d'un peu de repos après les assauts meur-

triers qu'il avait déjà reçus ; les convives laissaient sou-

vent les tables, couraient décharger leurs fusils, et

retournaient prendre leurs placef après cet acte de coiu>

toisie.

Au commencement du dessert, le seigneur d'Haber-

ville, accompagné des dames, rendit visite aux convives

de la seconde et de la troisième table, oh ils furent éeçus

avec de grande démonstration de joie. On dit un ni6t

affectueux à chacun ; le Seigneur but à la santé des

censitaires, les censitaires burent à sa santé et à celle de

sa famille, au milieu des détonations d'une vingtaine'dt

coups de fusils que l'on entendait au dealers.

Cette cérémonie terminée, M. d'Haberville de retour

à sa table, fut prié de chanter une petite chansoni à

laquelle chacun se prépara à faire choru&
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Chanson du Seigneur d'HaberviUt^

Ahl «nelataltlA

TaUe^ table, toble

3Bil une beiln inrention 1

H>tir contenter m» pAitioiit

)pan>ni de œ Jas déleetaUe^

^onni oèlai qni n'en boira,

St qui ne t'en barboniUe

Bouille, booille ;

Sonni oeini qui n*en boira,

£t qui ne B*en barl:oul'.lerai

Xiorsqae Je mouille

Moniue, mooille, monilll

Mon goUor de cette liqaenr,

n fait paeaer dedans mon cœn»

Quelque chose qui le obatonilla l

• Bonni| 0te. 1

y' À peine cette chanson était terminée, que Ton en*

tendit la voix sonore de mon oncle Raoul :

Onl, J'aime à boire» mol I

. (D'ettlàmamàniei

. 3'eiiooiBTienadeboiinafbL

,
OhaoïmafalioUa:

\ IJnbaTenrTilMœaohagria

•t:,r Xtaaas InquiAtadat

JBien fétttr le dieu da visi

à , ToOàiaMnlaitaat,

' 1 L*auleiur a «ra darolr ooMigner qnel4oea>«iiet dea 'aBdenaei èhansoni,

fn>bablement onbliéet maintenaa^ «M l'on ehantaii peadant wun. (enfanea

>lnaienndaM8èhaaaoDarappénaat4aa HJoaiwnoae foi aallManmaemeat

dégliiAraieat «mTOnt en exoès, anzqotli 1m oeUAIt <b taapAnMê mt M
Iwweoaementmliim teim»
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fM, J*«lm6 à ttHie, mot i
' ^

C}*eitlàniain«iie,.

J*cn convleiui de Iwime Mt
OhaouiaMiioUeé

QuB Joieph uix Pftji-l^M

Aille porterU gileirM :

Hoi, Je n'aime «ue les oonUtt
Qa*on livre à ooiqpè de rené.

OaifJ'eime^etai

ift
i *».

^tab

•oi

:^- .T.:t"\

^A votre tour à présent, notre jeune Seigneur, s'écrîa-

t-on à la troisième table; les anciens viennent de nous

donner Texemple.

>- De tout mon cœur, dit Jules ; et il entonna h
chanson suivante :

i.

M'a défendu de boire de l'esi%

I de pnite, ni de ftmtalne.

ett, c*eit da vin nmiTeai^

XI faut vider les bonleilJlei |

Ceet, «*eai du rin nouTeai^

n fant rider les pota.

lie rot de Sranee, ni l'Eapenoa
iTaoTont Jj^mak ea «e benliettr |.««i;

C*eat de boire à la raaaada. :uA «^iJ^t, 6

1

Cea^ete.

{*•: f;rîfi-l;.!iA

fie. -iri.

Tandii que lee IQIm et feninea fflaR»^

Lea hommea et les gtotone bal«ont|

Ha boizoat à la raaaade.

X'ea^ale.

-1

Une fois l'exemple donné par les noMes anii, ^ytiîons^

chacun s'empressa d'en profiter, tt les diansoi^ se succé-

II

H

,
i
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dèrent avec une cxaltatîo^ toujours croîçsante. Ccll< da
père Chottinard, vieux soldat français retiré du service^

dans laquelle Famour jouait un certain rôle, sans toute»

lois négliger son frère Bacchus, eut le plus de snccèi»

Chanson du^e CHauinanU

Jbktr*l>teitalJBàinl-neiiif (^)
jhif léiiooDtré 1» MI*

'

A la porte d'im eabaaral ;

J>«l mftté aTa«.eIl«.

BMmmI tirM-B«BdaTi% (bfa|

Sa ntUleiir de la flftT* t

Zt li Bove B*aToii«vei d^eigen^

Kom Tow iMAone (lufflfcwwM) dit

QaébgBflee MES WArMMroin douer (Ui|
ir« meat—a d'Inâiiiiw

Ben pour fidre ciM edtiUâiii

A ToeJeuea Mterdcft

MoiuievetâaBie,aM«ealà-li«iif^ (Ui^
Là-haut dManelàA«Éto«t
Vous Éw— ewei iiuiurteweerdi
DeJoUnAUeMAdea.

AUemaBdeef faBTCNdeMpaat (II4
Je ^ulonadM Ifran^aiee^

Qai imt tM^JiMin là joie an esMur,

«nerà

Et tontes les voix mâfes des trois tables i^tèienl ca
diorar:

?», imilpnt êeeAaBfiriee%
Qui ORt to^Joiue là Jeie aa
Veornoiu rener à Mn.
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Le père Chouinard, ayant réussi à mettre fin à cet élan

de galante démonstration, et ayant obtenu un moment de

silence, exposa qu'il était temps de se retirer. Il remercia

en termes chaleureux le seigneur d'Haberville de son

hospitalité, et, fier du succès de sa chanson, il proposa

de boire de nouveau à la santé des dames du manoir ;

ce qui fut accueilli avec enthousiasme par les nombreux

convives.

La bande joyeuse se mit ensuite en marche en chantant :

** Je voulons des Frai ^aises " avec accompagnement de

coups de fusil, que l'écho du cap répéta longtemps i^rès

leur départ.

'i i
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'CHAPITRE NEUVIÈME

h.

}

LA SAINT-JEAN-BAPTISTB.

Chaque paroisse chômait autrefois la fête de son patron.

La Saint-Jean-Baptiste, fête patronale de la paroisse de

Saint-Jean-Port-Joli, qui tombait dans la plus belle saison

(le Tannée, ne manquait pas d'attirer 'jn grand concours

de pèlerins, non-seulement des endroits voisins, mais des

lieux les plus éloignés. Le cultivateur canadien, toujours

si occupé de ses travaux agricoles, jouissait alors de

quelque repos, et le beau temps l'invitait à la promenade.

Il se faisait de grands préparatifs dans chaque famille

pour cette occasion solennelle. On faisait partout le grand

ménage, on blanchissait à la chaux, on lavait les planchers

que l'on recouvrait de branches d'épinette, on tuait le

veau gras, et le marchand avait bon débit de ses boissons.

Aussi, dès le vingt-troisième jour de juin, veille de la

Saint-Jean-Baptiste, toutes les maisons, à commencer par

le manoir seigneurial et le presbytère, étaient-elles encom«

brées de non\breux pèlerins.

Le seigneur offrait le pain bénit et fournissait deux

jeunes messieurs et deux jeunes demoiselles de ses hxais,

invités même de Quiéfbec^ longtemps d'avance, pour taire

4;
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la collecte pendant la messe solennelle, célébrée en llion<

neur du saint patron de la paroisse. Ce n'était pas petite

besogne que la confection de ce pain bénit et de ses

accessoires de cousins (gâteaux), pour la inultitude qui se

pressait, non seulement dans Téglise, mais aussi en dehors

du temple, dont toutes les portes restaient ouvertes, afin

de permettre à tout le monde de prendre part au saint

sacrifice.

Il était entendu que le seigneur et ses amis dînaient,

ce jour-là, au presb)rjt^e, et que le curé et les siens sou-

paient au manôît seigneurial Un grand nombre d'habi,

tants, trop éloignés de leurs maisons pour y aller et en

revenir entre la messe et les vêpres, prenaient leur repas

dans le petit bois de cèdres, de sapins et d'épinettes qui

couvrait le vallon, entre Féglise et le fleuve Saint-Laurent

Rien de plus gai, de plus pittoresque que ces groupes

assis sur la mousse ou sur l'herbe fraîche, autour de

nappes éclatantes de blancheur^ étendues sur ces tapis de

verdure. Le curé et ses hôtes ne manquaient jamais de

leur faire visite et d'échaimerj avec les notables, quelques

.De tous côt^ s'élevalètat ûé& abris, espècesde wigwam^

couverts dé branches d'érable et de bois résineux, oh l'on

débitaient des rafraîchissements. Les traiteiirs criaient

sans cesse d'une voix monotone, en accentuant fortement

le premier et le dernier mot : à la bonne bière ! au bon

taisin là la bi^epimprenélle ! ^tîes||^ et les jeunes

àmourèo]^ tiitmil^ pour )^dccksiè4 turuetiit avec lenteur,



Les Anciens Canadiens X67

du fond de leur gousset, de quoi régaler les enfants et la

mature t

Les Canadiens de la campagne avaient conservé une

cérémonie bien touchante de leurs ancêtres normands :

c'était le feu de joie, à la tombée du jour, la veille de

la Saint-Jean-Baptiste. Une pyramide octogone, d'une

dizaine de pieds de haut, s'érigeait en face de la porte

principale de l'église ; cette pyramide, recouverte de

branches de sapin introduites dans les interstices d'éclats

de cèdre superposés, était d'un aspect très-agréable à la

vue. Le curé, accompagné de son clergé, sortait par cette

porte, récitait les prières usitées, bénissait la pyramide et

mettait ensuite le feu, avec un cierge, à des petits mon»

ceaux de paille disposés aux huit coins du cône de

verdure. La flamme s'élevait aussitôt pétillante, au milieu

des cris de joie, des coups de fusils des assistants, qui ne

se dispersaient que lorsque le tout était entièrement

consumé.

Blanche d'Haberville, son frère Jules et de Locheill

n'avaient pas manqué d'assister à cette joyeuse cérémonie,

avec mon oncle Raoul, à qui il incombait de représenter

son frère, que les devoirs de l'hospitalité devaient iiéces-

sairement retenir à son manoir. Un critiquer malicieux,

en contemplant le cher oncle appuyé sur son épée, un

peu en avant de la foule, aurait peut-être été tenté dé lui

trouver quelque ressemblance avec feu Vulcain, de bol?

teuse mémoire, lorsque la lueur du bûcher enluminait

toute sa personne d'un reflet pourpre : ce qui n'empêchait

' *
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pas mon oncle Raoul de se considérer comme le persoih

nage le plus important de la f%te.

Mon oncle Raoul avait encore une raison bien puis*

santé d'assister au feu de joie : c'était la vente de saumon

qui se faisait ce jour-là. En effet, chaque habitant, qui

tendait une pêche, vendait, à la porte de Téglise, le pre-

mier saumon qu'il prenait, au bénéfice des bonnes âmes,

c'est-à-dire, qu'il faisait dire une messe, du produit de

ce poisson, pour la délivrance des âmes du purgatoire. >

Le crieûr annonçant le but de la vente, ch;tcun s'em*

pressait de surenchérir. Rien de plus touchai.t que cette
j

communion des catholiques, avec ceux de leurs parents

et amis que la mort a enlevés, que cette sollicitude qui

s'étend jusqu'au monde invisible. Nos frères des autres

cultes versent bien, comme nous, des larmes amères sur

le tombeau qui recède ce qu'ils ont de plus cher au

monde, mais là s'arrêtent les soins de leur tendresse !

Ma mère, quand j'étais enfant, me faisait terminer mes

prières par cet appel à la miséricorde divine :
" Donnez,

'' ô mon Dieu ! votre saint paradis à mes grand-père et

** grand'mère 1
" Je priais alors pour des parents inconnus

et en bien petit nombre ; combien, hélas 1 à la fin d'une

longue carrière, en aurais-je à ajouter, s'il me fallait!

énumérer tous les êtres chéris qui ne sont plus 1

1 Oette oontono, li .génCnle sairefbis, ii*Mt pai toat-à-fait tombée «j
Mniétiide : nos habiUmta Tendent «noon pour 1m mênM flm, à I» porte *]

l'éf^iM, à TiMM de* oflkseï, 1m prèmlcM dM prodnitt d« Iran terrei, pooj

seiMicier Pitii.de leur r6iMiiit«<
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Il était nuit close depuis quelque temps, lorsque mon

oncle Raoul, Blanche, Jules et de Locheill quittèrent le

presbytère, oU ils avaient soupe. Le cher oncle, qui avait

quelque teinture d'astronomie, expliquait à s& nièce,

qu'il ramenait dans sa voiture, les merveilles de la voûte

éthérce : trésors de science astronomique, dont les deux

jeunes messieurs ne profitaient guère, au grand dépit du

professeur d'astronomie improvisé, qui leur reprochait

d'eperonner sournoisement leurs montures, plus raison-

nables que les cavaliers. Les jeunes gens tout à leur

gaieté', et qui respiraient le bonheur par tous les pores,

pendant cette nuit magnifique, au milieu de la forêt,

s'excusaient de leur mieux, et recommençaient leurs

gambades, malgré les signes réitérés de Blanche, qui,

aimant beaucoup son oncle, cherchait à éviter tout ce

qui pouvait lui déplaire. La route était en effet d'autant

plus agréable, que le chemin royal était tracé au milieu

d'.'^rbres de toutes espèces qui interceptaient, de temps à

autre, la vue du fleuve Saint-I^urent, dont il suivait les

sinuosités, jusqu'à ce qu'une clairière offrit de nouveau

ses ondes argentées.

Arrivés à une de ces clairières, qui leur permettait

d'embrasser du regard tout le panorama, depuis le cap

Tourmente jusqu'à la Malbaie, de Locheill ne put retenir

un cri de surprise, et s'adressant à mon oncle Raoul :

— Vous, monsieur, qui expliquez si bien les merveilles

du ciel, vous plairait-il d'abaisser vos regards vers la

terre, et de me dû-e ce que signifient toutes ces lumières
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qui apparaissent simultanément sur la jte du nord, aussi

loin que la vue peut s*(îtendre ? Ma foi, je commence à

croire à la légende de notre ami José : le Canada est

vraiment la terre des lutins, des farfadets, des génies,

dont ma nourrice berçait mon enfance dans mes mon»

tagnes d'Ecosse.

— Ah! dit mon oncle Raoul, arrêtons-nous ici un

instant : ce sont les gens du nord, qui, la veille de la

Saint-Jean-Baptiste, écrivent à leurs parents et amis de

la côte du sud. Ils ne se servent ni d'encre, ni de plume

pour donner de leurs nouvelles. Commençons par les

Eboulements : onze décès de personnes adultes dans

cette paroisse depuis l'automne, dont trois dans la même

maison, chez mon ami Dufour : faut que la picote, ou

quelques fièvres malignes, aient visité cette famille, car

ce sont des maîtres hommes que ces Dufour, et tous

dans la force de l'âge. Les Tremblay sont bien
;

j'en

suis charmé : ce sont de braves gens. Il y a de la ma-

ladie chez Bonneau : probablement la grand'mère, car

elle est très-âgée. Un enfant mort chez Bélair ; c'était,

je crois, le seul qu'ils eussent : c'est un jeune ménage.

Mon oncle Raoul continua ainsi pendant quelque

temps à s'informer des nouvelles de ses amis des El u«

lements, de l'Ile-aux-Coudres et de la Petite-Rivière.

— Je comprends, dit de Locheill, sans pourtant en

avoir la clef: ce sont des signes convenus que se font

les habitants des deux rives du fleuve, pour se commu-

niquer ce qui les intéresse le plus.
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— Oui, reprit mon oncle Raoul ; et, si nous étions sur

la côte du nord, nous verrions des signaux semblables

sur la côte du sud. Si le feu une fois allumé, ou que

l'on alimente, brûle longtemps sans s'éteindre, c'est bonne

nouvelle ; s'il brûle en amortissant, c'est signe de ma-

ladie ; s'il s'éteint tout-à-coup, c'est signe de mortalité.

Autant de fois qu'il s'éteint subitement, autant de per-

sonnes mortes. Pour un adulte, une forte lumière
j pour

un enfant, une petite flamme. Les voies de communi-

cations étant assez rares, même l'été, et entièrement

interceptées pendant l'hiver, l'homme toujours ingénieux,

y a suppléé par un moyen très-simple.

Les mêmes signaux, continua mon oncle Raoul, sont

connus de tous les marins qui s'en servent dans les nau-

frages po\ir communiquer leur détresse. Pas plus tard

que l'année dernière, cinq de nos meilleurs chasseurs

seraient morts de faim sur la batture aux Loups-Marins

sans cette connaissance. Vers le milieu de mars, il se fit

un changement si subit qu'on dût croire au printemps.

En effet, les glaces di«^ arurent du fleuve, et les outardes,

les oies sauvagt. .
'--^ janards, firent en grand nombre

leur apparition. Cinq de nos chasseurs bien munis de

provisions, (car le climat est traître au Canada), partent

donc pour la batture ; mais les outardes sont en si grande

abo:idance qu'ils laissent leurs vivres dans le canot qu'ils

amarrent avec assez de négligence vis-à-vis de la cabane,

pour courir prendre leurs stations dans le chenal où ils

coivent commencer par se percer avant le reflux de la
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marée. On appelle, comme vous devez le savoir, s^pencr^

creuser une fosse dans la vase, d'environ trois à quatre

pieds de profondeur, oli le chasseur se blottit pour sur-

prendre le gibier qui est très-méfiant, surtout l'outarde et

Poic sauvage. Cett une chasse de misère, car vous restez

souvent accroupi sept h. huit heures de suite dans ces

trous, en compagnie de votre chien. I/occupation ne

manque pas d'ailleurs pour tuer le temps, car il vous faut

dans certains endroits vider continuellement l'eau bour-

beuse qui menace de vous submerger.

Néanmoins tout était prêt et nos chasseurs s'attendaient

à être amplement récompensés de leurs peines à la

marée montante, quand il s'éleva tout-à-coup une tempête

épouvantable. La neige poussée par le vent était d'une

abondance à ne pas voir le gibier à trois brasses du

chasseur. Nos gens, après avoir patienté jusqu'au flux de

la mer, qui les chassa de leurs gabions, retournèrent, de

guerre lasse, à leur cabane oh un triste spectacle les

attendait : leur canot avait été emporté par la tempête,

et il ne restait pour toutes provisions aux cinq hommes,

qu'un pain et une bouteille d'eau-de-vie qu'ils avaient mis

dans leur cabane à leur arrivée, afin de prendre un coup

et une bouchée avant de partir pcar la chîisse. On tint

conseil, et on se coucha sans souper : la tempête de

neige pouvait durer trois jours, et il leur serait impos-

sible à une distance, à peu près égale, de trois lieues des

terres du nord et du sud, de faire apercevoir les signaux

de détresse. Il fallait donc ménager les vivres. Ils étaient
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loin de leur compte ; il se fit un second hiver, le froid

devint très-intense, la tempête de neige dura huit jours,

et à l'expiration de ce terme, le fleuve fut couvert de

glaces comme en janvier.

Ils commencèrent alors à faire des signaux de détresse

que l'on vit bien des deux rives du Saint-Laurent ; maix

impossible de porter secours. Aux signaux de détresse

suc( Lièrent ceux de mort. Le feu s'allumait tous les soirs,

et s'éteignait aussitôt ; on avait déjà enregistré la mort de

trois des naufragés, quand plusieurs habitants, touchés de

compassion, firent, au péril de leur vie, tout ce que Ton

pouvait attendre d'hommes dévoués et courageux ; mais

inutilement, car le fleuve était tellement couvert de glaces

que les courants emportaient les canots soit au nord-est,

soit au sud-ouest, suivant le flux et reflux de la mer, sans

les rapprocher du lieu du sinistre. Ce ne fut que le dix-

septième jour qu'ils furent secourus par un canot monté

par des habitants de l'Ile-aux-Coudres. A leur arrivée,

n'entendant aucun bruit dans la cabane, ils les crurent

tous mort Ils étaient néanmoins tous vivants, mais

épuisés. Ils furent bien vite sur pied, après les précau-

tions d'usage ; mais ils promirent bien, quoiqu'un peu

tard, que leur première besogne en abordant une île,

même en été, serait de mettre leur canot hors de toute

atteinte de la marée {d)..

Mon oncle Raoul, après avoir longtemps parlé, finit

comme tout le monde par se taire.

— Ne trouvez-vous pas, mon cher onde, dit Blanche,

\
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qu'une chanson, pendant cette belle nuit sî calme, le

long des rives du prince des fleuves, ajouterait beaucoup

au charme de notre promenade ?

— Oh I oui ! une chanson, dirent les jeunes gens.

C'était prendre le chevalier par son sensible. Il ne se

fit pas prier, et chanta, de sa superbe vobc de ténor,

is, chanson suivante qu'il afifectionnait singulièrement,

comme chasseur redoutable avant sa blessure. Tout nn

avouant qu'elle péchait contre les règles de la versifica-

tion, il affirmait que ces défauts étaient rachetés par dei

images vives et d'une grande fratcheiir.

Chanson de mon oncle RaouL

Me promenant nur le tard«

1> long d'um bois à Téeitfti,

Ohasiant bécuse ei perdrix

Dans œ bohi Joli,

Tout à inrer» lei ranvax.

J^tm Tiiai ime ;

Tenant won ItuilbanM
Sont j^t à tirer.

l^entends la rois do mon ohiM^

Du chasMur le Trai aontiea {

J^avance et fa crie tout havÉ

A traren lei roseaux,

D^ime voix d'afTecMoa

lUiant ma ro^de,

jr*perças en fuiiant non tow -fi * éyt^_

Un i^bier d^amour.
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Je vis une nure beauM
Dedans ce bois éoartét

Assise le long d'un fosié^

Qui s'y reposait.

Je tirai mon ooupt â» fusil

Pas bien loin d'elle ; ,

1m belleJet» an.M liAut mH^

<iae le bois retentit

Wj

? -.

it loi al dit, mon dier oorai^

Je lai ai dit avec douceur:

Je suis un vaillant chassenry

De moi n'ayez point pevr*

JEn TOUS voyantj ma belle eiifaa%

Ainsi seulette»

Je Tenx ^tre votre apatiea

Zt vous faire du bien.

<
'

— Bas9ttie«-!Vioif Ja Toni pri%
€^ de peur je suis saisie :

Jis me suis Uissée anuiter»

Je .me sai s Aoartto : .

Ab! nion<res*nioi le Cliemir

DsnKmTiUsge»
Car sans vous, mon beau monsltvi

Je mourrais sur les lieusu

— La,beUe^ ^i^nearipoi ]a mate
Totre chemin n'est pas loin;

Je puis voQB fairp ce plaisir.

J'en ai le loi»!/;

Kais, avant de rôtis gufttar,

J<die mignonnr-,

Toudri.ez';vous birn nt'accoidtl

tlniitmàn bni'^er ?

j:

i;
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—Je ne Bstiraîs tous réfuter, f

Je veux bien tous réoompenMVl

Frenez-en deux ou bien twisi

C'ABt à TOtre choix :

Vont m'avea d'nn ti grand oaw
Bendu lerrice t

C*e8t pour moi beaucoup d'honneoik

Adieu donc, cher oœur. ^

— Diable 1 dit Jules, monsieur le chevalier, vous n'y

allez pas de main morte. Je gage, moi, que vous deviez

être un furieux galant parmi les femmes dans votre jeu-

nesse, et que vouii avez fait bien des victimes. Eh ! Eh !

n'est-ce pas, cher oncle ? de grâce racontez-nous vos

prouesses.
>'-.— Laid, laid, mon petit fils, fit mon oncle Raoul en <|

rengorgeant, mais plaisant aux femmes.

Jules allait continuer sur ce ton ; mais, voyant les gros

yeux que lui faisait sa sœur, tout en se mordant les lèvres

pour s'empêcher de rire, îl reprit le refrain du dernier

couplet :

(I \\

i

VouB m'arez d'un ti grand oatir,

Beudu service :
j^

O'est pour moi beaucoup d'honneni;

Adieu donc, cber cOBur.

Les jeunes gens continuaient à chanter en chœur,*

lorsqu'ils virent, en arrivant à une clairière, un feu dans

le bois, à une petite distance du chemin. ^

s ' il
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— C*est la sorcière du domaine, dit mon oncle Raoul,

— J*ai toujours oublie' de m'informer pourquoi on

l'appelle la sorcière du domaine, dit Arche ?

I — Parce qu'elle a établi son domicile de prédilection

dans ce bois, autrefois le domaine d'Haberville, repartit

mon oncle Raoul. Mon frère Ta échangé pour le domaine

actuel, afin de se rapprocher de son moulin de Trois-

Saumons.

— A'ions rendre visite à la pauvre Marie, dit Blanche
;

elle m'apportait, le printemps, dans mon enfance, les

premières fleurs de la forêt et les premières fraises de la

saison.

Mon oncle Raoul fit bien quelques objections, vu

l'heure avancée ; mais, comme il ne pouvait risn refuser

à son aimable nièce, on attacha les chevaux à l'entrée

d'un taillis, et on se rendit près de la sorcière.

L'habitation de la pauvre Marie ne ressemblait en rien

à celle de la sibylle de Cumes> ni à l'antre d'aucune

sorcière ancienne ou moderne. C'était ime cabane de

pièces sur pièces, de poutres non équarries, tapissée en

dedans de mousse de diverses couleurs \ et dont le toit

en formé de cône était recouvert d'écorce de bouleau et

de branches d'épinette.

Marie, assise à la porte de la cabane sur un arbr^

renversé, veillait à la cuisson d'une grillade qu'elle tenait

dans une poêle à frire, au-dessus d'un feu entouré de

pierres pour l'empêcher de s'étendra. Elle ne fit aucune

attention aux ^sitears, mais continua, à son ordinaire,

\\
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une conversation commencée avec un être invisible,

derrière elle, à qui elle répétait sans cesse, en faisant le

geste de le chasser tantôt de la main droite, tantôt de \\

main gauche qu*elle agitait en arrière. Va-t-en ! va-t-en !

c'est toi qui amènes l'Anglais pour dévorer le Français !

—Ah ça ! prophétesse de malheur, dit mon oncle

Raoul, quand tu auras fini de parler au diable, ^oudrais-

tu bien me dire ce que signifie cette menace ?

— Voyons, Marie, ajouta Jules, dis-nous donc si tu

crois, vraiment, parler au diable ? Tu peux en imposer

aux habitants ; mais tu dois savoir que nous n'ajoutons

pas foi à de telles bêtises.

— Va-t-en ! va-t-en ! continua la sorcière en faisant

les mêmes gesticulations, c'est toi qui amènes l'Anglais

pour dévorer 'e Français.

— Je vais lui parler, dit Blanche : elle m'aime bc~v

coup
;
je suis sûre qu'elle me répondra.

S'approchant alors, elle lui mit la main sur l'épaule, et

Jui dit de sa voix la plus douce :

— Est-ce que tu ne me reconnais pas, ma bonne

Marie ? Est-ce que tu ne reconnais pas la petite seigneu-

resse, comme tu m'appelais quand j'étais enfant ?

La pauvre femme interrompit son monologue, et

regarda la belle jeune fille avec tendresse. Une larme

même b'arrêta dans ses yeux sans pouvoir couler : celte

tête fiti'vreuse et toujours brûlante en conienait si

peu! {Jb),

'^1
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le, et

llarmc

celte

lait si

— Pourquoi, ma chère Marie, dit mademoîselle d'Ha*

berville, mènes-tu cette vie sauvage et vagabonde ?

Pourquoi idvre dans les bois, toi la femme d'un riche

habitant, toi la mère d'une nombreuse famille? Tes

pauvres petits enfants, élevés pai c es femmes étrangères,

auraient pourtant bien besoin des soins de leur bonne

mère I Je viendrai te chercher après la fête avec maman

et nous te ramènerons chez toi : elle parlera à ton mari

qui t'aime toujours \ tu dois être bien malheureuse !

La pauvre femme bondit sur son siège, et ses yeux

lancèrent des flammes, lorsque debout, pâle de colère,

elle s'écria en reg dant les assistants :

' — Qui ose parler de mes malheurs ?. . « •

^
: Est-ce la belle jeune fille, l'orgueil de ses parents,

qui ne sera jamais épouse et mère ?

Est-ce la noble et riche demoiselle, élevée entre la

soie et le coton, qui n'aura bientôt comro.e moi qu'une

cabane poiu: abri ? Malheur ! Malheur ! Malheur !

Elle se releva tout-à-coup avant de s'enfoncer dans la

forêt, et s'écria de nouveau en voyant Jules très-affecté :

— Est-ce bien Jules d'Haberville qui s'apitoie sur mes

malheurs ? Est-ce b' "^ Jules d'Haberville, le brave entre

les braves, dont je vois le corps sanglant traîné s-v? les

plain'^s d'Abraham ? Est-ce bien lui qui ensanglante le

dernier glorieux champ de bataille de ma patrie ?

Malheur I Malheur! Malheur!

— Cette pauvre femme me fait beaucoup de ;;eine,
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dit de Locheill comme elle se préparait à entrer da is le

fourré.

Elle l'entendit, se retourna pour la dernière fois, se

croisa les bras, et lui dit avec un calme plein d'ame^

tume :

— Garde ta pitié pour toi, Archibald de Locheill : la

folle du domaine n'a pas besoin de ta pitié ! garde-là

pour toi et tes amis î garde-là pour toi-même lorsque

contraint d'exécuter un ordre barbare, tu déchireras avec

tes ongles cette poitrine qui recouvre pourtant un cœur

noble et généreux ! Garde ta pitié pour tes amis, ô Archi-

bald de Locheill 1 lorsque tu promèneras la torche

incendiaire sur leurs paisibles habitations : lorsque les

vieillards, les infirmes, les femmes et les enfants fuiront

devant toi comme les brebis à l'approche d'un loup

furieux I Garde ta pitié ; tu en auras besoin lorsque tu

porteras dans tes bras le corps sanglant de celui que tu

appelles ton frère ! Je n'éprouve, à présent, qu'une

grande douleur, ô Archibald de Locheill ! c'est celle de

ne pouvoir te maudire ! Malheur ! Malheur ! Malheur I

£t elle disparut dans la forêt.

— Je veux qu'un Anglais m'étrangle, dit mon oncle

Raoul, si Marie la folle n'était pas ce soir le type de

toutes les sorcières chantées par les poètes anciens et

modernes : je ne sais sur quelle herbe elle a marché, elle

toujours si polie, si douce avec nous. i

Tous convinrent qu'ils ne l'avaient jamais entendu
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parler sur ce toa Qa fit le reste du chemin en silence ;

car, sans ajouter foi à ses paiples, elles avaient néanmoins

laissé dans leur âme un fond de tristesse.

Mais ce léger nuage fut bîeiitôt dissipa à leur aniyét

tu manoir, oli ils trouvèrent une société nombreuseï

De joyeux éclats de rire se faisaient entendre dm

chemin même, et Técho du cap répétait le refrains

Bamenei vos mouton*, bergên^

SeMs beigère, ro» momtoM»

Les danseurs avaient rompu un des chaînons de cette

danse ronde, et parcouraient en tous sens la vasfte cour

du manoir, à la file les uns des autres. On entoura U
voiture du chevalier, la chaîne se renoua, et l'on fit

quelques tours de danse en criant à mademoiselle d'Hac

berville : Desœndez, belle bergère.

Blanche sauta légèrement de voiture ; le chef de la

danse s'en empara, et se mit à chanter :

PwllT'inAÎDtitèÀulrMhdi;' (bî^

Je TOttt 1» pasM 7'ir êètHAtt,

BameaM vos mr*atOMt, bergère i

Aamenes, ramenée, tameaëi dome^

oe Moutona, vos oi«iiIoh8, ma bergèx%

Bammies, ramenée, ramenée ûi»aa^

Belle bergère^ vos montoMu

On fit encore plusieurs rondes autour de la voiture dv
chevalier en chantant :

Ramenez, ramenez, rameneï don^
ScUe ke rgèrev VM meuten^

II

ï \h
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On rompit encore la chatne ; et toute la bande joyeuse

enfila dans le manoir en dansant et chantant le joyeux

refrain.
'

Mon oncle Racal, éé&né à la fin de ces danseurs

impitoyables, descendit comme il put de roiture pour

itejoindre la iociété à la table du réveilloiu

if

<' '
\
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CHAPITRE DIXIÈME

ToDllMnnM g«l, à quêtuà» aai^

PM aiMntluop*, n*« jAOUkit «imé Im
bommM.

Tel été piodlgUuMmmt fl«r Jnnu'è
qnanato^nq ans : mids 1« maUiMur m*«
blMH tombé «I m«»iHid« «tMil iHUnibto

qiM J*AUi« fier. Ah I «>mI «n« gnada
•ool* 4M lé mftllMw t j*tl àpfkî» àM
«oniber «1 * tnlMaBlUtr idM là Éudndt
DlMk

\

IB BON GENTILHOMME.

Les deux mois que Jules devait passer avec sa famille^

avant son départ pour TEurope, étalent déjà expîrés^ et

le vaisseau dans lequel il avait pris passage devait faire

voile sous peu de jours. De Locheill était à Québep,

occupé aux préparatifs d'un voyag! qui, en nioyenz»e, né

devait pas durer moins de deux mois. Il fallait d'amples

provisions, et Monsieur d'Haberville avait chargé de ces

soins le jeune Ecossais, tandis que de leur c^é la m^e et

la sœur de Jules encombraient les valises des jeunes

gens de toutes les douceurs que leur tendresse prévoyante

pouvait leur suggérer. Plus approchait le temps d'une

séparation qui pouvait être étemelle, plus Jules était

empressé auprès de ses bons parents, qu'il ne quittait

guère. Il leur dit cependant un jour :

i Ai

^'1

t
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fi !
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— J'ai promis, comme vous savez, au bon gentil-

homme, d'aller coucher chez lui avant mon départ pour

l'Europe ; je serai de retour demain au matin pour dc«

jeûner avec vous.

Ce disant, il prit son fusil, et s'achemina vers la forêt,

tant pour chasser que pour abréger la route.

Monsieur d'Egmont, que tout le monde appelait ** le

bon gentilhomme," habitait une maisonnette, située sur

la rivière des Trois-Saumons, à environ trois quarts de

lièue dii manoir. Il vivait là avec un fidble domestique,

qui avait partagé sa bonne et sa mauvaise fortune. André

Francœur était du même âge que son maître, et son frère

de lait ; compagnon des jeux de son enfance, plutôt son

ami, son confident, que son valet de chambre, dans un

âge plus avancé, André Francœur avait trouvé aussi ,nai

turel de s'attacher à lui, lorsque la main de fer du mal-

heur l'eût étreint, que lorsqu'en ses jours prospères, il le

suivait dans ses parties de plaisir, et recevait les cadeaux

<dont le comblait sans resse son bon et généreux maître.

Le bon gentilhomme et son domestique vivaient alors

(d'une petite rente, produit d'un capital qu'ils avaient mis

en commun. On pouvait même dire que les épargnes

du valet surpassaient celles du maître, provenant d'une

petite pension alimentaire que lui faisait sa famille lors-

qu'il vivait en France. Etait-ce bien honorable à- mon-

sieur d'Egmont de vivre en partie des épargnes de Fran-

cœur ? chacun répondra non ] mais 1q bon gentiUiomme

raisonnait autrement ;

.
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— J'ai été riche autrefois, j'ai dépensé la plus

grande partie de ma fortune à obligez mes amis, j'ai

répandu mes bienfaits sur tous les hommes indtfférenw

ment, et mes nobles amis ne m'ont payé que d'ingrati-

tude. André seul s'est montré reconnaissant; André

seul m'a prouvé qu'il avait un noble cœur: je puis donc,

sans manquer à la délicatesse, associer ma fortune à la

sienne, comme je l'eusse fait avec un homme de mon
rang, s'il s'en fût trouvé un seul, un seul assez généreux

pour imiter mon va]et ; d'ailleurs, au dernier vivant la

succession.

Lorsque Jules arriva, le bon gentilhomme était occupé

à sarcler un carré de laitues dans son jardin. Tout à sa

besogne, il ne vit point son jeune ami, qui, appuyé suc'

l'enclos, le contemplait en sflence en écoutant son mo-

nologue. ^»f :vî .'

'— Pauvre insecte I disait le bon gentilhomme, pauvre

petit insecte I j'ai eu le malheur c. 3 te blesser, et voilà

que les autres fournis» naguère tes amies, se précipitent

sur toi pour te dévorer. Ces petites bêtes sont donc

aussi cruelles que les hommes. Je vais te secourir: et

vous, mesdames les fourmis, merci de la leçon; j'ai

meilleure opinion çtiaintenant <le mes semblables.

— Pauvre misanthrq[>e I pensa Jules; il faut donc

qu'il ait bien souffert, ayant une âme si sensible.
,

Et, se retirant alors sans bruit, il entra par la porte du

jardin.

Monsieur d'Kgnont poussa un cri de joie en voyant

^'1
ti'

iil

I

::îf
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on jeune amîi et Tembrassa avec affection : il I^araît tu

élever, etramiaît comme son fil& Quoîqiifd eût constam-

ment refusé, depuis trente ans quil idvait dans Ta sei-

gneurie du capitaine dUabeivilIe, de venir vtfre au

manoir, avec son ild^Ie domestiqtie, il yfaisait^pendant

de fréquentes visites, qm duraient souvent âu-dent d^lne

iemaine, surtout en Fabsence des étrangers; car, sans

éviter positivement la société, il avait trop souflert dans

ses rapports avec les hommes de sa di»se,poar se mêler

cordialement à îeuis joies iruyanteaL

Monsieur d^gmont, quoique pauvre, ne làîssait pas

de faire f>eaucoup dé bien ; il consolait les aMîgés, visitait

les malades, les soigmiit avec dessrmplesy dont sé^ études

Bctamques hrî avait révélé )e» vertus secrètes ; et, si ses

charités n'étaient pas abonduitiK^ elles étaient distribuées

de si bon cœur, avec tant de délicatesse, que les pauvres

en étaient plus touchés que de oellés plus considérables

de bien des riches» Oh siémblak en conséquence avoir

oublié son nom pour ne fàppeler qne le bon gentil*

Ibmme.

Lorsqve Monsieur d'Egmont et sc/i Jeune ami en^

trèrent dans là maison après une courte promenade aux 1

alentours, André mettait sur b table un plat dé truites

de la plus belle apparence et tm plat de tourtreU à la

crapat4dine couvertes dfe cerfeuil crût
j— C'est un souper peu dîspendierac, tft le bon gentil-

homme ; fai i»is les truites moi-même, devant ma porte,

it y À «né heure env&en, et André à tué Idi tit^uhtes ce

\
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matin au soleil levant, dans cet arbre sec à demî-portée

de fusil de ma maison : tu vois que, sans être seigneur,

j'ai vivier et colombier sur mon domaine. Maintenant

une salade de laitue à la crème, une jatte de framboises,

une bouteille de vin : et voilà ton souper, Jules, mOu
ami !

— £t jamais vivier et colombier, dit celui-ci, n'auront

fourni un meilleur repas à un chasseur afihmé.

Le repas fut très-gai, car Monsieur d'Egmont sem-

blait, malgré son grààd âge, avoir retrouvé la gaieté

de sa jeunesse, pour fêter son jeune âmi. Sa conversation,

toujours amusante, était aussi ti^s-instructive ; car, s'il

avait beaucoup pratiqué les hommes dans sa jeunesse, il

avait aussi trouvé dans l'étude une distraction à ses

malheurs.

— Comment troùves-tu ce vîn ? dit-il à Jules, qu^

mangeant conunë tin kmp, avait déjà a\'âlé quelques

rasades.

— Excellent, sur nion honneur. "^^A
—Tu es connaisseur, ihon amî, reprit Monsîeur d*%-

mont ; car, si Tâge doit améliorer les hommes et le vin»

celui-ci doit être bi«i bon, et moi je devrais arriver à là

perfection, car me voilà bien vite nonagénaire.

— Aussi, dit Jules, votas appelle-t-on le bon gentil-

homme.

— Les Athéniens, mon fils, bannissaient Aristides en

l'appelant le juste. Mais laissons les hommes et parlons

du vin : j'en bols rarement tttd-même ; j'ai appris à m'en

!,r

(
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passer comme de bien d'autres objets de luxe înutîïes an

bien-être de l'homme, et je jouis encore d'une santé par-

faite. Ce vin, que tu trouves excellent, est plus vieux que

toi : son âge serait peu pour un homme ; c'est beaucoup

pour du vin. Ton père m'en envoya un panier le jour de

ta naissance ; car il était si heureux, qu'il fit des cadeaux

à tous ses amis. Je l'ai toujours conservé avec beaucoun

de soin, et je n'en donne que dans les rares occasions

comme celle-ci A ta santé, mon cher fils ; succès à

toutes tes entreprises, et lorsque tu seras de retour dans

la Nouvelle-France, promets-moi de venir souper ici et

boire une dernière bouteille de ce vin, que je garderai

pour toi --i

Tu me regardes avec étonnement ; tu crois qu'il est

probable qu'à ton retour j'aurai depuis longtemps payé

cette dernière dette que le d^iteur le plus récalcitrant

doit à la nature I Tu te trompes, mon cher fils ; un

homme comme moi ne meurt pas. Mais, tiens, nous

avons maintenant fini de souper ; laissons la. table du

festin, et allons nous asseoir suâ tegmine/agi, c'est-à-dire,

au pied de ce superbe noyer, dont les branches touffues

se mirent dans les eaux limpides de cette charmante

rivière.

Le temps était magnifique : quelques rayons de la lune,

alors dans son plein, se jouaient dans l'onde, à leurs

pieds. Le murmure de l'eau faisait seul diversion au

calme de ce<^te belle nuit canadienne. Monsieur d'E^niont

garda le silence pendant quelques minutes, la tcte peu*
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ch(?e sur son sein ; et Jules respectant sa rêverie, se mit

à tracer sur le sable, avec son doigt^ quelques lignes

géométriques; i^-K^-

— J'ai beaucoup désiré, mon cher Jules, dit le bon

gentilhomme, de m'entretenir avec toi avant ton départ

pour l'Europe, avant ton entrée dans la vie des hommes.

Je sais bien que l'expérience d'autrui est peu profitable,

et qu'il faut que chacun paie le tribut ûe sa propre

inexpérience j n'importe, j'aurai toujours la consolation

(le t'ouvrir mon cœur, ce cœur qui devrait être desséché

depuis longtemps, mais qui bat toujours avec autant de

force que lorsque, viveur infatigable, je conduisais les

bandes joyeuses de mes amis, il y a déjà plus d'un demi-

siècle. Tu me regardais tantôt, mon fils, avec étonne-

ment, lorsque je te disais qu'un homme comme moi ne

meurt pas : tu pensais que c'ét«?it une métaphore
; j'étais

pourtant bien sincère dans le moment. J'ai imploré la

mort tant de fois à deux genoux, que j'ai fini par cesser

presque d'y croire. Les païens en avaient fait une

divinité : c'était, sans doute, pour Pimplorer dans les

grandes infortunes. Si la physiologie nous enseigne que

nos souffrances sont en raison de la sensibilité de nos

nerfs, et partant de toute notre organisation, j'ai alors

souffert, ô mon fils ! ce qui aurait tué cinquante hommes
des plus robustes.

Le bon gentilhomme se tut de nouveau, et Jules lança

quelques petits cailloux dans la rivière.

— Vois, reprit le vieillard, cette onde qui coule sî

1,
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paisiblement à nos pieds ; elle se mêlera, dans une heure

tout au plus, aux eaux plus agitées du grand fleuve, dont

elle subira les tempêtes, et, dans quelques jours, mêlée

aux flots de l'Atlantique, elle sera le jouet de toute la

fureur des ouragans qui soulèvent ses vagues jusqu'aux

nues. Voilà l'image de notre vie. Tes jours, jusqu'ici,

ont été aussi paisibles que les eaux de ma petite rivière
;

mais bien vite tu seras ballotté sur le grand fleuve de la

vie, pour être exposé ensuite aux fureurs de cet immense

océan humain qui renverse tout sur son passage ! Je t'ai

vu naître, d'Haberville
;

j'ai suivi, d'un œil attentif, toutes

les phases de ta jeune existence ;
j'ai étudié avec soin ton

caractère, et c'est ce qui me fait désirer l'entretien que

nous avons aujourd'hui ; car jamais ressemblance n'a été

^îlus parfaite qu'entre Ion caractère et le mien. Comme

toi, je suis né bon, sensible, généreux jusqu'à la prodiga-

lité. Comment se fait-il alors que ces dons si précieux,

qui devaient m'assurer une heureuse existence, aient été

la cause de tous mes malheurs ? comment se fait-il^ ô

mon flls ! que ces vertus tant prisées par les hommes,

se soient soulevées contre moi comme autant d'en-

nemis acharnés à ma perte? comment se fait-il que,

vainqueurs impitoyables, elles m'aient abattu et roulé

dans la poussière ? Il me semble pourtant que je méritais

un meilleur sort Né, comme toi, de parents riches, qui

m'idolâtraient, il m'était sans cesse facile de suivre les

penchants de ma nature bienfaisante. Je ne cherchais,

çoEjpiije toi, qu'à me faire aimer de tout ce qui m'entourait
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Comme toi, je m'apitoyais, dans mon enfance, sur tout

ce que je voyais souffrir, sur l'insecte que j'avais blessé

par inadvertance, sur le petit oiseau tombé de son nid. Je

pleurais sur le sort du petit mendiant déguenillé, qui me
racontait ses misères ; je me dépouillais pour le couvrir,

et, si mes parents, tout en me grondant un peu, n'eussent

veillé sans cesse sur ma garde-robe, le fils du riche Mon-

sieur d'Egmont aurait été le plus mal vêtu de tous les

enfants du collège oîi il pensionnait. Inutile d'ajouter

que, comme toi, ma main était sans cesse ouverte à tous

mes camarades; suivant leur expression, "je n'avais

rien à moi." C'est drôle, après tout, continua le bon

gentilhomme en fermant les yeux, comme se parlant à

lui-même, c'est drôle que je n'aie alors éprouvé aucune

ingratitude de la part de mes jeunes compagnons. L'in-

gratitude est-elle le partage de l'homme fait? Ou, est-ce

un piège que cette charmante nature humaine tend à

l'cnfiint bon, confiant et généreux, pour mieux le dé-

pouiller ensuite lorsque la poule sfira plus grasse ? Je m'y

perds ; mais non : l'enfance, l'adoiescence ne peuvent

être aussi dépravées. Ça serait à s'arracher les cheveux

de désespoir, à maudire

Et toi, Jules, reprit le vieillard après cet a parte, as-tu

déjà éprouvé l'ingratît'ide de ceux que tu as obligés,

cette ignoble ingratitude qui vous firappe de istupeiir, qui

perce le cœur comme une aiguille d'acier ?

— Jamais! dit Icjeune homme.

^ C'est alors Tintérêt, conséquence naturelle de la
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civilisation, qui cause l'ingratitude ;
plus l'homme a de

besoinsi plus il doit être ingrat Ceci me rappelle une

petite anecdote, qui trouve sa place ici II y a environ

vingt ans qu'\m pauvre sauvage, de la tribu des Hurons,

arriva chez moi dans un état bien pitoyable {a). C'était

le printemps ; :î avait fait une longue et pénible ma^

cbe, passé à la nage des ruisseaux glacés, ayant bien

chaudy en sorte qu'il était attaqué d'une pleurésie vio-

lente, accompagnée d'une inflammation de poumons des

plus alarmantes. Je jugeai qu'une abondante saignée

pouvait seule lui sauver la vie. Je n'avais jamais phlé*

botomisé, et je fis, avec mon canif, mes premières armes

dans cet art sur l'homme de la nature. Bref, des simples,

des soins assidus opérèrent une guérison ; mais la con*

valescence fut longue : il resta plus de deux mois chez

moi. Au bout d'un certain temps, André et moi parlions

le huron comme des indigènes. Il me raconta qu'il était

un grand guerrier, un grand chasseur, mais que l'usage

immodéré de Teau-de-feu avait été sa ruine j qu'il avait

une forte dette à payer, mais qu'il serait plus sage à

l'avenir. Ses remerciments furent aussi courts que set

adieux :

— Mon cœur est trop plein pour parler longtemps,

dit-il; le guerrier huron ne doit pas pleurer comme une

femme : merci, mes frères.

Et il s'enfonça dans la forêt

J'avais complètement oublié mon indigène, lorsqu'au

bout de quatre antj il arriva chez moi avec un autre

t^-



Les Anciens Canadiens ^93

sauvage. Ce n'était plus Is même homme que j'avais

vu dans un si piteux état : il était vêtu splendidement,

et tout annonçait chez lui le grand guerrier et le grand

chasseur, qualités inséparables chez les naturels de

l'Amérique du Nord. Lui et son compagnon déposèrent,

dans un coin de ma chambre, deux paquets de marchan^

dises de grande valeur : car ils contenaient les pelleteries

les plus riches, les plus brillants mocassins brodés en

porc-épic, les ouvrages les plus précieux en écorce, et

d'autres objets dont les sauvages font commerce avec

nous. Je le félicitai alors sur la tournure heureuse qu'a-

vaient prise ses affaires.

— Ecoute, mon frère, me dît-il, et fais attention à mes

paroles. Je te dois beaucoup, et je suis venu payer mes

dettes. Tu m*as sauvé la vie, car tu connais bonne mé-

decine. Tu as fait plus, car tu connais aussi hs paroles

qui entrent dans le cœur: d'un chien d'ivrogne que

j'étais, je suis redevenu l'homme que le Grand-Esprit a

créé. Tu étais riche, quand tu vivais de l'autre côté du

grand lac. Ce wigwam est trop étroit pour toi : construis-

en un qui puisse contenir ton grand cœur. Toutes ces

marchandises t'appartiennent

Je fus touché jusqu'aux larmes de cet acte de grati-

tude de la part de cet homme primitif: j'avais donc

trouvé deux hommes reconnaissants dans tous le cours

d'une longue vie : le fidèle André, mon frère de lait, et

ce pauvre enfant de la nature qui, voyant que je ne vou-

lais accepter de ces dons qu'une paire de souliers d^
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caribou, poussa son cri aigu " houa," en se frappant la

bouche de trois doigts, et se sauva à toutes jambes, suivi

de son compagnon. Malgré mes recherches, je n'en ai

eu ni vent ni nouvelle. Notre respectable curé se chargea

de vendre les marchandises, dont le produit, avec l'in-

térêt, a été distribué dernièrement aux sauvages de sa

tribu.

Le bon gentilhomme soupira, se recueillit un instant,

et reprit la suite de sa narration :

— Je vais maintenant, mon cher Jules, te faire le récit

de la période la plus heureuse et la plus malheureuse de

ma vie : cinq ans de bonheur ! cinquante ans de souf-

frances ! O mon Dieu 1 une journée, une seule journée

de ces joies de ma jeunesse, qui me fasse oublier tout ce

que j'ai souffert ! Une journée de cette joie délirante qui

sennble aussi aiguë que la douleur physique ! Oh ! une

heure, une seule heure de ces bons et vivifiants éclats de

rire, qui dilatent le cteur à le briser, et qui, comme une

coupe rafraîchissante du Léthé, effacent de la mémoire

tout souvenir douloureux! Que mon cœur était léger,

lorsqu'entouré de mes amis, je présidais la table du festin !

Un de ces heureux jours, ô mon Dieu ! oîi je croyais à

l'amitié sincère, ob j'avais foi en la reconnaissance, oii

j'ignorais l'ingiatitude !

Lorsque j'eus complété mes études, toutes les carrières

me furent ouvertes
; je n'avais qu'à choisir : celle des

armes s'offrait naturellement à un homme de ma nais-

sance; mais il me rér*"''"'''* ^ • ' .-,, i..^ |^, j^o^g; de mes
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semblables. J'obtins une place de haute confiance dans

les bureaux. Avec mes dispositions, c'e'tait courir à ma
pcMe. J'étais riche par moi-même ; mon père m'avait

laissé une brillante fortune, les émoluments de ma place

étaient considérables, je maniais à rouleaux l'or que je

mt'|)risais.

Je ne chercherai pas, fit le bon gentilhomme en se

fra])pant le front avec ses deux mains, à pallier mes folies

pour accuser autrui de mes désastres ; oh ! non ! mais il

est une chose certaine, c'est que j'aurais pu suffire à mes

propres dépenses, mais non à celles de mes amis, et à

celles des amis de mes amis, qui se ruèrent sur moi

comme des loups affamés sur une proie facile à dévorer.

Je ne leur garde aucune rancune : ils agissaient suivant

leur nature : quand la béte carnassière a faim, elle dévore

tout ce qu'elle rencontre. Incapable de refuser un ser-

vice, ma main ne se ferma plus ; je devins non seulement

leur banquier, mais, si quelqu'un avait besoin d'une cau-

tion, d'un endossement de billet, ma signature était à la

disposition de tout le inonde. C'est là, mon cher Jules,

ma plus grande erreur ; car je puis dire en toute vérité

que j'ai été obligé de liquider leurs dettes, quatre-vingt-

dix-neuf fois sur cent, de mes propres deniers, mêrofî

(Jans mes plus grands embarras, pour sauver mon crédit

et c'viter une ruine d'ailleurs imminente. Un grand poète

anglais a dit : "ne prête, ni n'emprunte, si tu veux con-

" server tes amis.'' Donne, mon cher fils, donne à

l>ieines mains, puisque c'est un penchant irr^istible chez
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loi ; mais, au m'jiiis, sois avare de ta signature : tu seras

toujours à la gOnc, mais tu éviteras les malheurs qui ont

empoisonné mon existence pendant un demi-sibcle.

Mes affaires privées étaient tellement mêlées avec

celles de mon bureau que je fus assez longtemps sans

m apercevoir de leur état alarmant. Lorsque je décou-

vris la vérité, après un examen de mes comptes, je fus

frappé comme d'un coup de foudre. Non-seulement

j'étais ruiné, mais aussi sous le poids d'une défal-

cation considérable ! Bah ! me dis-je, à la fin, que

m'importe la perte de mes biens ! que m'importe l'or que

j'ai toujours méprisé ! que je paie mes dettes
; \i suis

jeune, je n'ai point peur du travail, j'en aurai toujours

assez. Qu'ai-je à craindre d'ailleurs ? mes amis me doivent

des sommes considérables. Témoins de mes difficultés

financières, non-seulement ils vont s'empresser de s'ac-

quitter envers moi; mais aussi, s*il est nécessaire, de faire

pour moi ce que j'ai fait tant de fois pour eux. Que

j'étais simple, mon cher fils, de juger les autres par moi-

même ! J'aurais, moi, remué ciel et terre pour sauver un

ami de la ruine ; j'aurais fait les plus grands sacrifices.

Que j'étais simple et crédule ! ils ont eu raison, les misé-

rables, de se moquer de moL

Je fis un état de mes créances, de la valeur de mes

propriétés, et je vis clairement que mes rentrées faites,

mes immeubles vendus, je n'étais redevable que d'une

balance facile à couvrir à l'aide de mes parents. La joie

rentra dans mon cœur. Que je connaissais peu Ici
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liommes 1 Je fis part, en confidence, de mes embarras à

mes débiteurs. Je leur dis que je me confiais à leur

amitié pour garder la chose secrète, que le temps pressait,

et que je les priais de me rembourser sous le plus court

délai. Je les trouvai froids comme j'aurais dû m'y

attendre. Plusieurs auxquels j'avais prêté, sans recon-

naissance par écrit de leur part, avaient même oublié ma
cre'ance. Ceux dont j'avais les billets me dirent que

c'était peu généreux de les prendre au dépourvu ; qu'ils

n'auraient jamais attendu cela d'un amù Le plus grand

nombre, qui avaient eu des transactions à mon bureau,

prétendirent effrontément que j'étais leur débiteur. Ils

avaient raison, je leur devais une bagatelle ; mais eux me
devaient des sommes considérables. Je leur demandai à

régler ; on me le promit, mais on n'en fit rien : on se

plut, au contraire, à saper mon crédit en publiant que

j'étais ruiné et que j'avais le front de réclamer des dettes

imaginaires.^ On fit plus ; on me tourna en ridicule en

disant que j'étais un fou prodigue. Un d'eux, farceur

quand même, qui dix-huit mois auparavant n'avait con*

serve une place, qu'il devait perdre pour abus de con-

fiance, que par les secours pécuniaires que je lui donnai

et dont le secret mourra dan»mon cœur, fut intarissable

de verve satirique à mes dépens ; ses plaisanteries eurent

un succès fou parmi mes anciens amis. Ce dernier trait

d'ingratitude m'accabla.

Un seul, oui un seul, et celui-là n'était qu'une simple

connaissanceque j'avais rencontrée quelquefois en société,

(
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ayant eu vent de la ruine qui me menaçait, s'empressa de

me dire :

— Nous avons eu des affaires ensemble : void, je crois,

la balance qui vous revient ; compulsez vos livres peur

voir si c'est correct

Il est mort depuis longtemps ; honneur à sa mémoire I

et que les bénédictions d'un vieillard profitent à ses

enfants.

Le temps pressait, comme je l'ai dit, et quand bien

îpême j'aurais eu le cœur de faire des poursuites, rien ne

pouvait me sauver. Ajoutons les intrigues d'amis et

d'ennemis pour profiter de mes dépouilles, et il est aisé

de pressentir qu'il me fallait succomber ; je baissai la

tête sans faire face à l'orage, et je me résignai

Je ne voudrais pas, ô mon fils ! attrister ta jeune

fime du récit de tout ce que j'ai souffert ; il me suffira

d'ajouter que, tombé entre les griffes de créanciers impi-

toyables, je dus boire la coupe d'amertume jusqu'à la

lie. A part l'ingratitude de mes amis, j'étais homme à

souffrir peu pour moi individuellement. Ma gaieté na-

turelle ne m'aurait pas même abandonné entre les murs

de la Bastille ; j'aurais pu danser à la musique discor-

dante que produit le grincenfent des verrous. Mais, ma

famille ! ma famille 1 Mais les remords cuisants qui pour-

suivent le jour, qui causent les longues insomnies, qui ne

vous laissent ni trêve, ni repos, qui font vibrer les nerfs

de la sensibilité comDae si de foirtes tenailles les mettaient

sans cesse en jeu avec leurs dents métalliques l
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Je suis d^opinion, mon fils, qu^à de rares exceptioni»

tout homme qui en a les moyens, paie ses dettes : les

tourments qu'il endure à la vue de son créancier sont

plus que suffisants pour l'y contraindre, sans la rigueur

des lois qui ne sont souvent faites que pour les riches au

détriment des pauvres. Parcours tous les codes de loi

anciens et modernes, et tu seras-frappé dumême égoïsme

barbare qui les a dictés. Peut-on imaginer, en effet, un

supplice plus humiliant, plus cruel que celui d'un débi-

teur en face de son créancier? un fesse-mathieu, le plus

souvent, auquel il se voit obligé de faire la courbette.

Peut-on imaginer humiliation plus grande que de lou*

voyer sans cesse pour éviter la rencontre d'un créancier ?

Une chose m'a toujours frappé : c'est que la civilisa*

tion fausse le jugement des hommes, et qu'en fait de

sens commun, de gros bons sens, que l'on doit s'attendre

à rencontrer dans la cervelle de tout être civilisé, ( j'en

excepte pourtant les animaux domestiques qui reçoivent

leur éducation dans nos familles), le sauvage lui est bien

supérieur. En voici un exemple assez amusant. Un
Iroquois contemplait, il y a quelques années, à New-

York, un vaste édifice d'assez sinistre apparence; ses

hauts murs, ses fenêtres grillées l'intriguaient beaucoup ;

c'était une prison. Arrive un magistrat

— Le visage pâle veut-il dire à son frère, fît l'Indien,

à quoi sert ce grand wigwam ?

Le citadm se rengorge et i^épond d'un ton important :

— C'est là qu'on enferme les peaux rouges qui refu-
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sçnt de livrer les peaux de castor qu% ^Joivent aux

marchands.

L'Iroquois examine Tédifice avec un intérêt toujours

croissant, en fait le tour, et demande à être introduit

dans l'intérieur de ce wigwam merveilleux. Le magistrat,

qui était aussi marchand, se donne bien de garde de le

refuser, espérant inspirer une terreur salutaire aux autres

sauvages, auxquels celui-ci ne manquerait pas de raconter

les moyens spirituels^ autant qu'ingénieux, qu'ont les

visages pâles pour obliger les peaux rouges à payer leurs

dettes,

L'Iroquois visite tout Fédifice avec le soin le plus

minutieux, descend dans les cachots, sonde les puits,

prête l'oreille aux moindres bruits qu'il entend, et finit

par dire en riant aux éclats :

— Mais sauvage pas capable de prendre castor ici ?

I^'indien, dans cinq minutes, donna la solution d'un

problême que l'homme civilisé n'a pas encore eu le bon

sens, le gros sens commun de résoudre après des siècles

d'études. Cet homme si simple, si ignorant, ne peuvant

croire à autant de bêtise de la part d'une nation civilisée,

dont il admirait les vastes inventions, avait cru tout bon«

nement qu'on avait pratiqué des canaux souterrains,

communiquant avec les rivières et les lacs les plus riches

en castor, et qu'on y enfermait les sauvages pour leur

facilite la chasse de ces précieux amphibies, afin de

s'acquiiter plus vite envers leurs créanciers. Ces murs,

ces grillages en fer lui avaient semblé autant de barrières

que nécessitait la prudence pour garder ces trésors.
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• Tu comprends, Jules, que je vais te parler, maintenant,

que dans l'intérêt du cre'ancier qui inspire seul la sym-

pathie, la pitié, et non dans celui du débiteur, qui, après

avoir erré tout le jour, l'image de la défiance cjraintive

sans cesse devant les yeux, mord la nuit son oreiller de

désespoir après l'avoir arrosé de ses larmes.

.. J'étais jeune, trente-trois ans, âge oU commence à

peine la vie ; j'avais des talents, de l'énergie, et une foi

robuste en moi-même. Prenez, dis-je à mes créanciers,

tout ce que je possède, mais renoncez à votre droit de

contrainte par corps ; laissez-moi toute liberté d'action,

et j'emploierai toute mon énergie à vous satisfaire. Si

vous paralysez mes forces, c'est vous faire tort à vous-

mêmes. Ce raisonnement si simple pourtant, était au-

dessus de l'intelligence de l'homme civilisé : mon Iro-

quois, lui, l'eût compris ; il aurait dit :
" Mon frère pas

" capable de prendre casfor, si le visage pâle lui ôte

" l'esprit, et lui lie les mains." Eh bien, mon ami, mes

créanciers n'ont tenu aucun compte de ce raisonnement

si aisé cependant à comprendre, et ont tenu cette épée

de DamocUs suspendue sur ma tête pendant trente ans,

terme que leur accordaient les lois du pays.

— Mais, c'était adorable de bêtise ! s'écria Jules.

— Un d'eux, cependant, continua le bon gentilhomme

en souriant tristement de la saillie de Jules, un d'eux,

dis-je, d'une industrie charmante en fait de tortures,

obtint contrainte par corps, et, par un raffinement de

cruauté digne d'un Caligula,.]gçilainit à exécution qu'au
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bout de dix-huit mois. Peut-on imaginer un supplice plus

cruel que celui infligé à un homme, entouré d'une nom-

breuse famille, qui la voit pendant dix-huit mois, trembler

au moindre bruit qu'elle entend, frémir à la vue de tout

étranger qu'elle croit toujours porteur de Tordre d*incar-

cération contre ce qu'elle a de plus cher ! Ce qui

m'étonne, c'est que nous n'ayons pas succombé sous cetie

masse d'atroces souffrances.

Cet état était si insupportable que je me rendis deux

fois auprès de ce créancier, le priant, au nom de Dieu,

d'en finir et de m'incarcérer. Il le fit, à la fin, mais à

loisir. Je l'aurais remercié à deux genoux. Je jouissais

d'un bonlieur négatif, en défiant, à travers mes^ barreaux,

la malice des hommes de m'infiiger une torture de plus 1

Le prisonnier éprouve un singulier besoin pendant le

premier mois de sa captivité : c'est une inquiétude fébrile,

c'est un besoin de locomotion continue. Il se lève souvent

pendant ses repas, pendant la nuit même pour y satis-

faire: c'est le lion dans sa cage. Pardon à ce noble

animal de le comparer à l'homme ! il ne dévore que

quand il a faim : une fois repu, il lest généreux envers les

êtres faibles qu'il rencontre sur sa route.

Après ce temps d'épreuves, après cette inquiétude

fébrile, après ce dernier râle de l'homme, naguère libfe,

j'éprouvai, sous les verrous» le calme d'un homme qui,

cramponné aux manœuvres d'un vaisseau pendant un

afireux ouragan, ne ressent plus que les dernières

jiecdu^ses des vagues 's{ffèék tempête ; car, à part les
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innombrables tracasseries et humiliations de la Captivité,

à part ce que je ressentais de douleur pour ma famille

désolée, j^étais certainement moins malheureux : je

croyais avoir absorbé la dernière goutte de fiel de ce

vase de douleur que la malice des hommes tient sans

cesse en réserve pour les lèvres fiévreuses de ses fi-ères^

Je comptais sans la main de Dieu appesantie sur l'in-

sensé, architecte de son propre malheur I Deux de mes

enfants tombèrent si dangereusement malades, à deux

époques différentes, que les médecins, désespérant de

leur vie, m'annonçaient chaque jour leur fin prochaine.

C'est alors, ô mon fils ! que je ressentis toute la lourdeur

de mes chaînes. C'est alors que je pus m'écrier comme

la mère du Christ :
" Approchez et voyez s'il est douleur

comparable à la mienne !'* Je savais mes enfants mo-

ribonds, et je n*en étais séparé que par la largeur d'une

rue. Je voyais, pendant de longues nuits sans sommeil,

le mouvement qui se faisait auprès de leur couche, les

lumières errer d'une chambre à l'autre ; je tremblai» à cha-

que instant de voir disparaître ces signes de vie qui m'an-

nonçaient que mes enfants requéraient encore les soins de

l'amour maternel. J'ai honte de l'avouer, mon fils, mais

j'étais souvent en proie à un tel désespoir que je fus cent

fois tenté de me briser la tête contre les barreaux de ma
chambre. Savoir mes enfants sur leur lit de mort, et ne

pouvoir voler à leur secours, les bénir et les presser dans

mes bras pour la dernière fois !

£t cependant mon persécuteur connaissait tout ce qui
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se passait dans ma famille, il le savait comme mof. Maïs

la pitié est donc morte au cœur de l'homme, pour se

réfugier dans le coeur, j'allais dire dans l'âme -de l'animal

privé de la "Maison I L'agneau bêle tristement lorsqu'on

égorge un de ses compagnons, le bœuf mugit de rage et

de douleur lorsqu'il flaire le sang d'un animal de son

espèce, le cheval souffle bruyamment, renâcle, pousse ce

hennissement lugubre qui perce l'âme, à la vue de son

frère se débattant dans les douleurs de l'agonie, le chien

pousse des hurlements plaintifs pendant la maladie de

ses maîtres : l'homme, lui, suit son frère à sa dernière

demeure, en chuchotant, en s'entretenant de ses affaires

et d'histoires plaisantes.

î ève la tête bien haut dans ta superbe, ô Maître de la

création ! tu en as le droit Lève ta tête altière vers le

ciel, ô homme ! dont le cœur est aussi froid que l'or que

tu palpes jour et nuit Jette la boue à pleines mains à

l'homme au cœnr chaud, aux passions ardentes, au sang

brûlant comme le vitriol, qui a failli dans sa jeunesse.

Lève la tête bien haut, orgueilleux Pharisien, et dis :

Moi, je n'ai jamais failli Moins indulgent que le divin

Maître que tu prétends servir, qui pardonne au pécheur

repentant, ne tiens aucun comptes des souffrances, des

angoisses qui dessèchent le cœur comme le vent brûlant

du désert, des remords dévorants qui, après cinquante

ans de stricte probité, rongent encore le cœur de celui

que la fougue des passions a emporté dans sa jeunesse, et

dis: Moi, je n'ai jamais failli I
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Le bon gentilhomme se pressa la poitrine à deux

mains, garda pendant quelque temps le silenœet s'écria :

— Pardonne moi, mon fils, si, emporté par le souvenir

de tant de souffrances, fai exhalé mes plaintes dans toute

Tamertume de mon cœur. Ce ne fat que le septième

jour après l'arrivée de ses amis, que ce grand poète Arabe,

Job, le chantre de tant de douleurs, poussa ce cris dé-

chirant : Pereat dies in fuà natus sum I Moi, mon fils, j'ai

refoulé mes plaintes dans le fond de mon cœur pendant

cinquante ans, pardonne-moi donc si j'ai paiié dans

toute l'amertume de mon âme ; si, agri par le chagrin,

j'ai calomnié tous les hommes^ car il y a de nobl^"^ excep-

tions.

Comme j'avais fait tàbanclon, depuis longtemps, à met

créanciers, de tout ce que je possédais, que tous mes

meubles et immeubles avaient été vendus à leur bénéfice»

je préseàtaî au roi supplique sur supplique pour obtenir

mon élaigissement après quatre ans de réclusion. Les

ministres furent bien d^Opinibn que tout considéré favais

assez soùfiekt, mais il s'élevait une grande difficulté, et la

voici: quand un débiteur a fait un abandon firanc et

honnête dé tout ce qu'il possède, quand on a vendu tous

ses meubles et immeubles, lui reste-il encore quelque

chose? La question était épineuse. Néanmoins, après

d'assez longs débats, on décida dans la négative, malgré

un argument de trois heures d'un grand arithméticien^

beau parleur, qui prétendait résoudre que, qui de deux

paie deux, il reste encore,hne fi:action. Et l'on finit par

me mettre trèt-poliment à la porte.
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MoP avenir étant brisé comme mon pauvre cœur, jen*aî

fait que végéter depuis sans profit pour moi, ni pour les

autres. Mais vois, mon fils, la fatalité qui me poursuivait.

Lorsque je fis abandon de mes biens à mes créanciers,

je leur demandai en grâce de mo laisser jouir d'un im-

meuble de peu de valeur alors, mais que je prévoyais

devoir être d'un grand rapport par la suite ; leur promet-

tant d'employer toutes mes forces morales et physiques

pour l'exploiter à leur profit. On me rit au nez, comme

de raison, car il y avait castor à prendre là. £h bien !

Jules, cette même propriété dont la vente couvrit à peine

alors les frais de la procédure, se vendit, au bout de dix

ans, un prix énorme qui aurait soldé toute mes dettes et

au-delà, car on s'était plu comme de droit à en exagérer

le montant dans les journaux et partout ; mais j'étais si

affaissé, si abattu sous le poids de ma disgrâce que je

n'eus pas même le courage de réclamer contre cette

injustice. Lorsque plus calme, j'établis un état exact de

mes dettes, je n'étais passif que d'un peu plus du tiers

de l'état fabuleux qu'on avait publié. i

L'Europe était trop peuplée pour moî : je m'embarquai

pour la Kouvelle-Ï'rance avec mon fidèle André, et je

choisis ce lieu salutaire, où je vivrais heureux si Je pou-

vais boire l'eau du Léthé. Les anciens, nos maîtres

en fait d'imagination, avaient sans doute créé ce fleuve

pour l'humanité souffrante. Imbu pendant longtemps

des erreurs du seizième siècle, je m'écriais autrefois dans

mon orgueil; O hommes 1 si j'ai eu ma part de vos
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vices, j'en ai rarement rencontré un parmi vous qui pos-

sédât une seule de mes vertus. La religion, cette m^
bienfaisante, a depuis réprimé ces mouvements d'orgueil^

et m'a lait rentier en moi-même. Je me suis courbé sous

la main de Dieu, convaincu qu'en suivant les penchants

de ma nature, je n'avais aucun mente réel à réclamer.

Tu es le seul, mon fils, auquel j'ai communiqué lliii-

toire de ma vie, tout en supprimant bien des épisodes

cruels ; je connaissais toute la sensibilité de ton Ame et

je Tai ménagée. Mon but est rempli ; allons maintenant

faire un bout de veillée avec mon fidèle domestique, qui

sera sensible à cette marque d'attention avant ton départ

pour l'Europe.

Lorsqu'ils entrèrent dans la midscm, André achevait

de préparer un lit sur un canapé, oeuvre due à Pindus-

trie combinée du maître et du valet Ce meuble, dont

ils étaient tous deu\ très-fiers, ne laissait pas d'avoir un

pied un peu plus r:ourt que ses voisins, mais c'était un

petit inconvénient auquel l'esprit ingénieux de Francœur

^ avait remédié-à Faide d'un mince billot

— Ce canapé, dit le bon gentilhomme d'un air satis-

fait, nous a coûté, je pense, plus de calculs à André et à

moi qu'à l'architecte Perrault, lorsqu'il construisit la

colonnade du Louvre, Tp.guei( du grand Roi; mais

nous en sommes venus à bout à notre honneur : il est

bien vrai qu'un des pieds présente les armes à tout

venant, mais quelle œuvre est sans défaut ? Quant à toi,

mon ami Francœuri tu aurais dû te rappeler que dans

\
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ce lit de camp devait coucher un militaire*, et laisser le

pied, que tu as étaye' au port d'arme.

André, sans beaucoup goûter cette plaisanterie, qui

froissait un peu sa vanité d'artiste, ne put s'empêcher de

rire de la sortie de son maître.

Après une assez longue veillée, le bon gentilhomme

présenta à Jules un petit bougeoir d'argent d'un travail

exquis,

— Voîlà, mon cher enfant, tout ce que mes créanciers

m'ont laissé de mon ancienne fortune : c'était, je suppose,

pour charmer mes insomnies ! Bonsoir, mon cher fils,

on dort bien à ton âge ; aussi lorsqu'après mes prières

sous la voûte de ce grand temple qui, en annonçant la

puissance et la grandeur de Dieu, me frappe toujours

de stupeur, je rentrerai sous mon toit, tu seras depuis

.longtemps dans les bras de Morphée.

£t il l'embrassa tendrement.
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fiRp* nalam boe aobif, si meu bob Imtb

De codo taotM memlBi prKdioen qnereui.

YnanA

DÊGÉNDE DE MADAME D^HABERVILLE.

Tout ^taît triste et silencieux dans le manoir d'Haber-

ville : les domestiques mêmes faisaient le service d'un

air abattu, bien loin de la gaieté qu'ils montraient tou-

jours en servant cette bonne famille. Madame d'Haber*

ville dévorait ses larmes pour ne pas contrister son mari,

et Blanche se cachait pour pleurer, afin de ne pas affliger

davantage sa tendre mère : car, dans trois jours, le \ ais-

seau dans lequel les jeunes gens avaient pris leur passage,

faisait voile pour l'Europe. Le capitaine d'Haberville

avait invité ses deux amis, le curé et monsieur d'Egmont,

à dîner en famille : c'était un dîner d'adieux, que'chacun

s'eÉForçait inutilement d'égayer. Le curé, homme de

tact, penirant qu'il valait mieux s'entretenir de choses

sérieuses, que de retomber à chaque instant dans un

pénible silence, prit la parole :

— Savez-vous, messieurs, que l'horizon de la Nouvelle-

France se rembrunit de jour en jour. Nos voisins, let

r;'?:
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Anglais, font des préparatifs formidables pour envahir le

Canada, et tout annonce une invasion prochaine.

— Après? dit mon onde Raoul

— Après, tant qu'il tous plaix% mon cher chevalier,

reprit le curé; toujours est-il que nous n'avons guère de

troupes pour résister longtemps à nos puissants voisins.

— Mon cher abbé, ajouta mon oncle Raoul, il est

jnrobable qu'en disant ce matin votre bréviaire, vous êtes

tombé sur un chapitre des lamenti^tions du prophète

Jérémie. k

— Cette citation est contre vous^ car les prophéties se

sont accomplies.

— N'importe, s'écria k chevalier en serrant les dents ;

les Anglais! les Anglais prendre le Canada l ma foi, je

me ferais fort de défendre Québec avec ma béquille.

Vous avez donc oublié, continua mon oncle Raoul, en

s'animant, que nous les avons toujours battus, les An-

glais ; battus un contre cinq, un contre dix et quelquefois

un contre vingt Les Anglais, vraiment !

— Contedo, dit le curé ; je vous accorde tout ce que

vous voudrez, et même davantage, si ça vous fait plaisir ;

mais remarquez bien que chacune de nos victoires nous

affaiblit, tandis que l'ennemi, grâce à la prévoyance de

TAngleterre, semble reprendre de nouvelles forces, et

que, d'un autre côté, la France nous abandonne presque

à nos propres ressources.

Ce qui montre, dit le capitaine dllaberville, la con-

i
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fiance qu'a notre bien-aimé roi Louis XV dans notre

courage pour deffendre sa colonie.

— En attendant, interrompit monsieur d'Egmont, k
France envoie si peu de troupes que la colonie va

s'afTaiblissant de jour en jour.

— Qu'on nous donne seulement de la poudre et du

plomb, reprit le capitaine, et cent hommes de mes mili-

ciens feront plus dans nos guerres de surprises, d'embus-

cades, de découvertes, que cinq cents soldats des plus

vaillants corps de l'armée française ; je parle sans

présomption : la preuve en est là. Ce qui n'empêche

pas, ajouta-t-il un peu confus de cette sortie faite sans

trop de réflexion, que nous avons un graiid besoin des

secours de la mère-patrie, et qu'une bien petite portion

des armées, que notre aimé monarque dirige vers le nord

de l'Europe afin d'aider l'Autriche, nous serait à peu ^xH
indispensable pour la défense de la colonie.

— Il serait bien à souh^îtcgr, reprit le bon gentilhomme^

que Louis XV eût laissé Marie-Thérèse se débattre avec

la Prusse, et nous eût moins négligés.

— Il sied peu à un jeune homme comme moi, dit de

Locheill, de n\e mêler à vos graves débats ; mais, à

défaut d'expérience, l'histoire viendra à mon aide Défies*

vous des Anglais, défiez-vous d'un gouvernement qui a

toujours les yeux ouverts sur les intérêts de ses colonies,

partant sur les intérêts de l'empire britannique ; défiez-

TOUS d'une nation qui a la ténacité di
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conquête du Canada lui est nécessaire, elle ne perdra

jamais cet objet de vue, n'importe à quels sacrifices :

témoin ma malheureuse patrie.

— Bah I s'écria mon oncle Raoul, des Ecossais !

De Locheill se mit à rire.

— Doucement, mon cher oncle, dit le bon gentil-

homme ; et, pour me servir de votre maxime favorite,

lorsque vous retirez les rentes de cette seigneurie :

** Rendons à César ce qui appartient à César ;
" j'ai

beaucoup étudié Thistoire d'Ecosse, et je puis vous cer-

tifier que les Ecossais ne le cèdent ni en valeur ni en

patriotisme à aucune nation du monde connu, ancienne

ou moderne.

^ — Vous voyez bien, repartit le chevalier, que j'ai voulu

seulement faire endéver tant soit peu mon second neveu

de Locheill : car, Dieu merci, fit-il en se rengorgeant,

nous nous flattons de connaître l'histoire. Arche sait

très-bien la haute estime que j'jd pour ses compatriotes,

et l'hommage que j'ai toujours rendu à leur bouillant

courage.

— Oui, mon cher oncle, et je vous en renâercie, dit

Arche en lui serrant la main. Mais défiez-vous des

Anglais ; défiez-vouâ dé leur persévérance : ça sera Je

delendaest Carthagà des Romams. ^^

— Tant mieux, dit Jules ; merci de leur persévérance ;

ils me donneront alors l'occasion de revenir au Canada

avec mon régiment Que ne puis-je faire mes premières

armes contre eux ici, dans là Nouvelle-France, sur cette
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terre que j'affectionne et qui renferme ce que j*aî de plus

cher au monde ! Tu reviendras avec moi, mon frère

Arche, et tu prendras ta revanche sur cet hémisphère, de

tont ce que tu as souffert dans ta patrie.

— De tout mon cœur, s'écria Arche en senant avec

force le manche de son couteau, comme s*il eût tenu en

main la terrible claymore des Cameron of Locheill ; je

ïcrvirai comme volontaire dans ta compagnie, si je

n'obtiens pas un brevet d'officier ; et le simple soldat

st ra aussi fier de tes exploits, que s'il lui en revenait une

plus grande part

Les jeunes gens s'animèrent à. l'idée d'exploits futurs ;

les grands yeux noirs de Jules lancèrent des flammes :

on aurait dit que l'ancienne ardeur militaire de sa

race se manifestait en lui subitement. L'enthousiasme

devint général, et le cri de " vive le roi '* s'échappa

simultanément de toutes les poitrines. Quelques larmes

roulèrent dans les yeux de la mère, de la sœur et de la

tante, malgré leurs efforts pour les contenir.

La conversation» qui avait d'abord langui, se ranima

tout à coup. On fit des plans de campagne, on battît

les Anglais sur mer et sur terre, et l'on éleva le Canada

au plus haut degré de gloire et de prospérité 1

— Feu partout, s'écria le capitaine d'Haberville en se

versant une rasade, car je vais porter une sant^ que tout

le monde boira avec bonheur :
** Au succès de nos

'* armes \ t% puis^ le glofieux pavillon fleurdelysé flotter
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^ jusqu'à la fin des siècles sur toutes les citadelles de la

•* Nouvelle-France !

"

A peine portait-on la coupe aux lèvres pour faire hon»-

neur à cette santé, qu'une détonation épouvantable se

fit entendre : c'était comme l'éclat de la foudre, ou

comme si une masse énorme fût tombé sur le manoir,

qui trembla jusque dans ses fondements. On se leva

précipitamment de table, on courut dehors : le soleil le

plus brillant éclairait un des plus beaux jours du mois

de juillet ; on monta au grenier, mais rien n'indiquait

qu'un corps pesant fût tombé sur l'édifice (a). Tout le

monde demeura frappé de stupeur ; monsieur d'Haber-

ville surtout pamt le plus impressionné. Serait-ce, dit-

il, la '^écadence de ma maison que ce phénomène me

prédit!

Monsieur d'Egmont, Fabbé et mon oncle Kaoul,

l'homme lettré de la famille, s'efforcèrent d'expliquer

physiquement les causes de ce phénomène, sans réussir

à dissiper l'impression pénible qu'il avait causée.

On passa dans le salon pour y prendre le café, sans

ft^'arrêter dans la salle à manger, oli les gobelets restèrent

intacts.

Les événements qui èiipent lieu plus tard ne firent

que confirmer la famille dliabérvîlle dans leurs craintes

superstitieuses. Qui sait, après tout, si ces présages,

auxquels croyait toi^te l'a^quité, ne sont pas des aver-

tissemejBts jdu ciel, quand quelque i^aiid malheur nous

iiiena^ ? &'il iaUaà rejeter tout ce i^ui lépugne à notçe
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faible raîson, nous serions bien vite pyrrhoniens, pyr-

rhoniens à nous faire assommer, comme le Marphorius

de Molière. Qui sait ? Il y ? lirait un bien long

chapitre à écrire sur les cuisait t

Le temps, qui avait été si beau pendant toute la jour-

née, commença à se couvrir vers six heures du soir ; à

S'pt heures, une pluie torrentielle, semblant menacer

d'un second déluge, commença à tomber ; le tonnerre

ébranlait les voûtes du ciel, un immense quartier de

rocher, frappé par la foudre, se détacha du cap «ivec

fncas, et tomba dans le chemin du roi, qu'il intercepta

pendant plusieurs jours.

Le capitaine d'Haberville, qui ûvaît fait pendant long-

temps la guerre avec les alliés sauvages, était imbu de

beaucoup de leurs superstitions: aussi, lorsqu'il fut

vi thiie des malheurs qui frappèrent tant de familles

canadiennes en 1759, ^^ ne manqua pas de croire que

ces désastres lui avaient été prédits deux ans aupara-

vant.

Jules, assis après le souper entre sa mère et sa sœur,

et tenant leurs mains dans les siennes, souffrait de

l'abattement de toute la famille. Afin de faire diversion,

il demanda à sa mère de conter une de ces légendes qui

î'amnsnient tant dans son enfance.

— Il më sènible, maman, que ce sera un nouve?^i

souvenir de la plus tendre des mères, que j'emporterai

avec moi dans îa vieille Europe.
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— Je n'ai rien à refuser à mon fils, dit madame

d'Haberville. Et elle commença la légende qui suit :

Une mère avait une enfant unique : c'était une petite

fille blanche comme le lis de la vallée, dont les beaux

yeux d'azur semblaient se porter sans cesse de sa mère

au ciel et du ciei à sa mère pour se fixer ensuite au

ciel. Qu'elle était fière et heureuse cette tendre mère,

lorsque dans ses promenades chacun la complimentait

8ur la beauté de son enfant, sur ses joues aussi vermeilles

que la rose qui vient d'éclore, sur ses cheveux aussi

blonds, aussi doux, que les filaments du lin dans la

iilerie, et qui tombaient, en boucles gracieuses sur ses

épaules ! Oh ! oui ; elle était bien fière et heureuse

cette bonne mère.

Elle perdit pourtant un jour l'enfant qu'elle idolâtrait
;

et, comme la Rachelle de l'Ecriture, elle ne voulait pas

être consolée. Elle passait une partie de la journée

dans le cimetière, enlaçant de ses deux bras la petite

tombe où dormait son enfant Elle l'appelait de sa voix

la plus tendre, et folle de douleur, elle s'écriait :

^-Fmma ! ma chère Emma I c'est ta mère qui vient

te chercher pour te porter dans ton petit berceau, oii tu

sera couchée si chaudement I Emma ! ma chère Emma I

tu dois avoir bien froid sous cette terre humide I

Et elle prêtait l'oreille en la collant sur la pierre

glacée, comme si elle eût attendu une réponse. Elle

tressaillait au moindre bruit, et se prenait à sangloter en
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découvrant que c'était les murmures du saule pleureur

agité par l'aquilon. Et les passants disaient :

— Uherbe du cimetière, sans cesse arrosée par les

larmes de la pauvre mèie, devrait être toujours veite,

mais ses larmes sont si amères qu'elles la dessèchent

comme le soleil ardent du midi après une forte averse.

Elle pleurait assise sur les bords du ruisseau où elle

Tavait menée si souvent jouer avec les cailloux et les

coquilles du rivage; où elle avait lavé dans de fois ses

petits pieds dans ses ondes pures et limpides. Et les

passants disaient :

-— La pauvre mère verse tant de larmes qu'elle aug-

mente le cours du ruisseau 1

Elle rentrait chez elle pour pleurer dans toutes les

cliambres où elle avait été témoin des ébats de son

enfant Elle ouvrait une valise dans laquelle elle con-

servait précieusement tout ce qui lui avait appartenu :

ses bardes, ses jouets, la petite coupe de vermeil dans

laquelle elle lui avait! donné à boire, pour la dernière

fois. Elle saisissait d'une main convulsive un de ses

petits souliers, l'embrassait avec passion, et ses sanglots

auraient attendri un cœur de diamant {p\

Elle passait une partie de la journée dans l'église du

village à prier, à supplier Dieu de falrç un miracle, un

seul miracle pour elle : de lui rendre son eniiuit ! Et la

voix de Dieu semblait lui répondre :

— Comme le saint roi David, tu iras trouver ton

enfant un jour ; mais lui ne retournera jamais vers toi.
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Elle s'échc> abrs :

— Quand, donc, mon Dieu ! quand auraîs-je ce bon-

lueur?

Elle se traînait au pied de ]|i statue de la sainte Vierge,

cette mère des graiidj^ douleurs j et il lui semblait que

les yeux de la madone s'attristaient, et qu'elle y lisait

cette douloureuse sentence :

— Souf&e comme moi avec résignation, 6 fille d'Eve!

jusqu'au jo^r glorieux oli tu seras récompensée de toutes

t|ïs souffrances.

Et la pauvre mère, s'écriait de nouveau :

— Quand donc I ma bonne sainte Vierge, arrivera ce

Jour béni?

Elle arrosait le plancher de ses larmes, et s'en retour-

nait cl^ez elle en gémissant.

y La pauvre mère, après avoir prié un jour avec plus

de ferveur encore que de coutume, après avoir versé des

larmes plu& abondantes, s'endormit dans Véglise: l'épui-

sement amena, sans doute, le sonimeil. Le bedeau ferma

l'édifice sacré, sans remarquer sa présence. Il pouvait

être près de niinuit lorsqu'elle s'éveilla: un rayon de

lune, qui éclairait le sanctuaire, lui révéla qu'elle était

toujours dans réglise. Loin d'être cfiiayée de sa soli-

tjide^ elle en ressentit de la joie ; si ce sentimei^t pouvait

s'allier avec r.é^^tsouff^pant de son pauvre cœuri

— Je vais donc pifier, dit-^lle seule avec mon Dieu l

seule avec 1^ bpime Vierge !. seule avec nu)i*jnême î

,^om^^ç eik |al}Att s'9genouilkr, un bniit sp^ lui fit
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lever la tête : cVtP/Ic un vieillard, qui, sortant d*une dei

portes latérales de la sacristie, se dirigeait, un cierge

allunn^ à la main, vers l'autel. Elle vit, avec surprise,

(|iie c'était un ancien bedeau du village, mort depuis

vingt ans. La vue de ce spectre ne lui inspira aucune

crainte : tout sentiment semblait éteint chez elle, si ce

n'est celui de la douleur. Le fantôme monta les marches

de l'autel, alluma les cierges et fit les préparations usi-

tées pour célébrer- une messe de requiem. Lorsqu'il- se

retourna, ses yeux lui parurent fixes et sans expression,

comme ceux d'une statue. Il rentra dans la sacristie, et

reparut presque aussitôt \ mais cette fois précédant uii

vénérable prêtre J)ortant un calice et revêtu de l'habit

sacerdotal d'un ministre de Dieu qui va célébrer îé saint

sacrifice. Ses grands yeux démesùi'ément ouverts étaient

empreints de tristesse ; ses mouvements ressembîàierit t.

ceux d'un automate qu'un mécanîsitié secret ferait mou*

voir. Elle reconnût, èh Itii, le vieux curé,- mort aussi

depuis vingt an$; qui l'avait baptisée et lui avait fait faire

sa première commUfiiôfa i>6ih d'être frappée de stupeur

à Tasppct de cette hôte dé la tombe; loin d'être épou-

vantée de ce prodige, là pauvre mèrei toute à sa douleur

pensa que son vieil ami; touché de son désespoir, avait

brisé les liens du linceul pour venir offrir une demiëre

fois pour elle le Sàint-sacrîfice de la messe ; elle pensa

que ce bon pasteur qui l'avait consolée tarit de fois, v< nait

ï srn r>ecours dans ses angoisses maternelles,

i'out était grave; tn0tii6, lugubre, ëonibrèët silèncieujt
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pendant cette messe célébrée et servie par la mon. Le*

cierges mêmes jetaier^t une luraiêre pâle comme celle

d'une lampe qui s'éteint. A l'instant ol\ la cloche du

sancfuSy rendant un son brisé comme celui des os que

casse le fossoyeur dans un yieyx cimetière, annonçait

que ,1e Christ ajlait descendre sur l'at^tel, la porte de la

sacristie s'ouvrit de nouyeau et donna passage à une

procession <jle petits en^fants, qui, marchant deux à deux,

Refilèrent, après a.voir traversé 4:e ç^œu|:, dans l'allée du

côté de TEp^itre. Ces e^ifants, doi^t les plue âgés parais-

çaie;nt avoir à peine six. ans, portaient des couronnes

d'immortelles, et tenaier\t Rans leurs piains, les uns des

corbeilles pleines Rç fleurs, et des petits vases remplis de

parfums, les autres des petites coupes d'or et d'argent

contenant une ^queu]: transparente. Ils s'avançaient

tous d'un pas léger, et la jde rayonnai^ sur leurs visages

célestes. Une seule, une pejtijte $lle, à l'extrémité de la

procession, semblait suivre Içs autres péniblement, char*

gée qu'elle était jdç deux immenses seaux qu'elle traînait

avec peine. Ses pcitits pie4s, TQliigis par la pression,

ployaient sous le fardeau, et sa couronne d'immortelles

paraissait flétrie. \a, pauvre ppière voulut tendre les bras,

pousser une acc]aipa|ipn de JQÎe en reconnaissant sa

petite fille, mais ses bras ejt sa langue se trouvèrent para-

lysés. Elle vit délier tous ces enfants près d'elle dans

l'allée du côté de l'Evangile, et en reconnut plusieurs que

la mort avait rt çi^mment moissonnés. Xx>rsque sa petite

91|e, plçyaikl ^^^ )e .%r4faUi passa aussi à ses côtés, elle
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remarqua qu*à chaque pas qu'elle faisait, les deux seau^

qu'elle traînait avec tant de peine, arrosaient le plancher

de Teau dont ils étaient remplis jusqu'au bord. Les yeux

de l'enfant, lorsqu'ils rencontrèrent ceux de sa mère,

exprimèrent la tristesse, ainsi qu'une tendresse mêlée de

reproches. La paUVrë femme fit un effort pour l'enlacer

dans ses bras, mais x)erdit connaissance. Lorcqu'^^lle

revint de son évanouissement tout avait disparu.

Dans Un monastère, à une lieue du village, vivait un

cénobite qui jouissait d'une grande réputation de sainteté.

Ce saint vieillard ne soilait jamais de sa cellule que

pour écouter avec indulgence les pénibles aveux des

pécheiUrs, ou pour secourir les affligés. U disait aux

premiers:

— Je connais le natute corrompue de l'homme, ne

vous laissez pas abattre ; venez à moi avec confiance et

courage chaque fois que vous retomberez; et chaque

fois, mes bras voUs seront ouverts pour vous relever.

Il disait aux seconds :

— Puisque Dieu, qui est si bon, vous impose la soul^

france, c'est qu'il vous réserve des joies infinies»

Il disait à tous :

— Si je faisais l'aVeù de ina viej vous seriez étonnés

de voir en rcoi un homme qui a été le jouet des passions

les plus effrénées, et mes malheurs vous feraient verser

des torrents de larmes I

La pauvre mère iit jeta en sanglotant aux pieds du

saint moil^e et ]<)i raconta le prodige dont elle avait été

,,|.
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témoin. Le compatissant v'eilla d, qui connaissait à

fond la nature humaine, n'y vit qu'une occasion favorable

de mett|^ un terme à cette douleur qui surpassait tout

ce que sa longue expérience lui avait appris des angoisses

maternelles.

— Ma fille, ma chère fille, lui dit-il, notre imagination

surexcitée nous rend souvent le jouet d'illusions qu'il

faut presque toujours rejeter dans le domaine des songes;

mais l'Eglise nous enseigne aussi que des prodiges sem-

blables à celui que vous me racontez peuvent réellement

avoir Heu. Ce n'est pas à nous, êtres stupides et igno-

rants, à poser des limites à la puissance de Dieu. Ce

n'est pas à nous à scruter les décrets de celui qui a saisi

les mondes dans ses mains puissantes et les a lancés dans

des espaces infinis. J'accepte donc la vision telle qu'elle

vous est apparue ; et l'admettant, je vais vous l'expliquer.

Ce prêtre, sorti de la tombe peur dire une messe de

requiem^ a sans doute obtenu de Dieu la permission de

réparer une omission dans l'exercice de son ministère

sacré ; et ce bedeau, par oubli ou négligence, en avait

probab?ement été la cause. Cette procession de jeunes

enfants, couronnés d'immortelles, signifie ceux qui sont

morts sans avoir perdu la grâce de leur baptême. Ceux

qui portaient des corbeilles de fleurs, des vases où

brûlaient les parfums les plus exquis, sont ceux que leurs

mires, résignées aux décrets de laprovidence, ont ofi'erts

à Dieu, sinon avec joie, ce qui n'est pas naturel, du

moins avec résignation, en {>ensant qu'ils échangai nt
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une terre de misère pour la céleste patrie, ob, prbs du

trône de leur créateur, ils chanteront ses louanges pen-

dant toute une éternité. Dans les petites coupes d'or et

d'argent étaient les larmes que la nature, avare de ses

droits, avait fait verser aux mères qui, tout en faisant un

cruel sacrifice, s'étaient écriées conime \t saint homme

Job : Mon Dieu vous me l'avez donné ; mon Dieu 1

vous me l'avez ôté : que votre saint nom soit béni I

La pauvre mère, toujours agenouillée, buvait avec ses

larmes chacune des paroles qtii tombaient des lèvres du

saint vieillard. Comme Marthe s'écriant aux pieds du

Christ : "Si vous eussiez été ici. Seigneur, mon frère ne

" serait pas mort ; mais, je sais que préséhtement même
•* Dieu Vbiis accordera tout ce que votis'luïdemanderez ;*

elle répétait dans sa foi ardente : —- Si vous eussiez éxik

près de moi, mon père, ma petite fille ne serait pas

morte, mais je sais (Jiié présentement même Dieu vous

accordera tout ce que vous lui demanderez.

Le bon religieux se recueillit un .instant et pria Dieu

de l'inspirer. G était alors une sentence de vie ou de

mort qu'il' 4îlait prononcer sur cette nière qui paraissait

îricoRiolabté.*ll fallait frapper un jgrand coup, un coup

qui la ramenât à des sentiments plus raisonnables, ou qui

brisât à'jamafs cë'ccéùr prîêtl^ éclater. II prit les mains

de la pauvre femme dans ses mains sèches et crispées par

l'âgé, les serra avec tendresse, ièl lui dît cie sa voix la

plus dou^ :

*
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—Vous aimiez donc bien Tenfant que vous ares

perdue ?

— Si je Taimais, mon père t oh ! mon Dieu 1 quelle

question. ^
J

£t comme une insensée, elle se roula en gémissant

aux pieds du vieillard. Puis se relevant tout à coup, elle

éaisit le bas de sa soutane, et lui cria d'une voix brisée

par les sanglots :

rr-Vous êtes un saint, mon père : mon enfant 1 rendez-

nioi mon enfant ! ma petite Emma !

j,j<^Ouiy dit le moine, vous aimiez bien votre enfant :

vous apriez fait beaucoup pour lui épargner une douleur,

même la plus légère ?

— Tout, tout, mon père, s'écria la pauvre femme
;
je

f
. - ..

me serais roulée sur des charbons ardents pour lui épar-

gner une petite brûlure. ,^

— Je le crois, dit le moine ; et vous Faimez, sans doute

encore?.

— Si je Faime, bonté divine ! dit la pauvre mcre

en se relevant d'un bond, comme mordue au cœur par

une vipère y si je l'aime ! on voit bien, prêtre, que vous

ignorez Tàmour maternel, puisque vous croyez que la

mort même puisse l'anéandr.

Et, tremblant de tout son corps, elle versa de nouveau

un torrent ae larmes.

— Retirez-vous, femme, dît le vieillard d'un ton de

voix qu'il s'efforçait de rendre sévère ; retirez-vous,

femme qui êtes venue m'en imposer ; retirez-vous, femme
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qui mentez à Dieu et à son ministre. Vous avez vu

votre petite fiUe ployant sous kt fardeau de vos larmes,

qu'elle a recueillies goutte à goutte, et vous me dites

encore que vous l'aimez ! Elle est ici dans ce moment

près ^e vous continuant sa pemble besogne : et vous

me dites que vous l'aimez 1 Ketirez-vous, ifcmme, car

vous mentez à Dieu et a son ministre.

Les yeux de cette pauvre mère s'ouvrirent comme
après un songe oppressif; elle avoua que sa douieur

avait été insensée, et en demanda pardon à Dieu.

— Allez en jiaix, reprit le saint vieillard, priez avec

résignation et le calme se fera dans votre âme.

Elle raconta, quelques jours après, au bon moine que

sa petite fille, toute rayonnante de joie et portant une

corbeille de fleurs, lui était apparue en songe pour la

remercier de ce qu'elle avait cessé de verser des larmes

qu'elle aurait été condamnée à recueillir. Cette excel-

lente femme, qui iisàt liché, consacra le reste de ses

jours aux œuvres de charité. Elle donnait aux enfants

des pauvres, les soins les plus affectueux et en adopta

plusieurs. Lorsqu'elle mourut, t>n grava sur sa tombe s

CV-§4/ /a ptère des crpheîinS,

y" Soit disposition d'esprit dans les circonstances où se

trouvait la famille, soit que la légende elle-même fût

empreinte de sensibilité, tout le monde en fut attendri,

quelques-uns jusqu'aux larmes. Jules embrassa sa mère

en la remerciant, et sortit de la chambre pour cacher

son émotion.

'

i.,
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— Mon Dieu ! mon Dieu ! s écna-t-il, conservez mes

jours : car s'il m'arrivait malheur, ma tendre mère serait

aussi inconsolable que la mère de cette touchante

légende qu'elle vient de nous raconter.

Quelques jours après, Jules et son ami voguaient sur

rOcéan, et, au bout de deux mbis^ arrivaient en Francci

•près une heureuse liavérséë.
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CHAPITRE DOUZIÈME.
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thcj eame vpoBut in tb« nigli^

A»à teaka m^ bower aadtlew mj knii^Ml
ijLj lerTanf «* tor life did flee

iaiid Itfl 0$ in the extzéuitte.

Shcj dew 107 knight, to ma lo de» .7 ;

ïhij^ ifo« kn^lKXdglàt, and dtoTe bit gaavf

Vhe aKMB maj set, the ton may rite.

1^* déàdlj tleap hat doted hit eyèa.

INCENDIX DE LA CÔTE DU SUD.

Les arbres étaient revêtus de letir parure ordinaire \

la sortie' d*yn liivér hyperboréen ; les bois, les prairies

étaient émàillés dé fleurs aux couleurs vives et variées,

et ïés diséàùx saluaient par leur gai. ramage la venue du

printemps de rànnée ixfil sept cent cinquante-neuf. Tout

souriait dans !a naùirè ; l'hominé seul parau^sait triste et

abattu ; et le laboureur, regagnant ses foyers sur la brune,

ne faisait plus entendre sa joyeuse chanson, parce que la

f L.
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plus grande partie des terres étaient en friche, faute de

bras pour les cultiver. Un voile sombre couvrait toute

la surface de la Nouvelle-France, car la mère-patrie, en

vraie marâtre, avait abandonné ses enfants canadiens.

Livré à ses propres ressources, le gouvernement avait

appelé sous les armes tous les hommes valides pour la

défense de la colonie, menacée d'une invasion formidable.

Les Anglais avaient .fait des préparatifs immenses ; et

leur flotte, forte de vingt vaisseaux de ligne, de dix

frégates, de dix-huit bâtiments, pl^s petits, joints à un

grand nombre d'autres, et portant dix-huit mille !''*nmes,

remontait les eaux du Sî^intrl^urent sous les ordres du

général Wolfe, tandis que deux armées de terre encore

plus nombreuses devaient opérer leur jonction sous les

murs mêmes de la capital^ d<ç la JSTouvelle-France.

Toute la population valide du Canada avait noblement

répondu à l'appel de la patricien danger : il ne restait

dans les campagnes que les femmeS;, les enfants, les

vieillards et les infirmes. Suffira-t-il aux Canadiens de se

rappcliçr leurs, çxploits, i)assés, Iç^r vi<;Çoire si ^lo|îeuse de

Carillon, l'année précédente, pour résister à une .ammt

aussi nombreuse que tp^te.JJ^ popiulatio;i d^U Nouvelle-

France, lesfen^mes, lç§ vielliards et les (enfants compris ?

Leur suffira-t-il d^ leur bravouje à toute .épreuve pour

repousser avec des forcçç si inégales un ennemi acharné

à la perte de leur colonie ?

Vous avez été longtemps méconnus, mes anciens frères

du Canada l Vous' «vez été indignement calomnié&



Les AncUns Canadiens 22^

Honneur à ceux qui ont réhabilité votre iQénK)ire 1

Honneur, ççnt fois honneur à notre, con^patriofU^r^^l^

Garaeau, qui a déchiré le voile qui couvrait vos exploitai

Honte à nous, qui, au lieu de fouiller les ancieni^es

chroniques si glorieuses pour notre nu:e^ nous contentions

de baiser la tête sous le reproche hun^lîant de peuple

conquis qu'on nous jf^tait à la j^e à tout propos ! Honte

à nous, qui étions presque hun^liés d'être Caiiadiens I

Confus d'ignorer l'histoire des Assyriens, des Mëdes et

des Perses, celle de notre pays était jadis lettre close

pour nous.
, , ., .

Il s'est fait une glorieuse réaction depuis quelques

années% chacun a mis la main à l'œuvre de réhabilita-

tion; et Je Canadien peut dire comme François I:

" Tout ei^t perdu fort IJionneur." Je suis loin de croi]«

cependant que tout soit perdu : la cession du Canada a

peut-être été, au contraire, un bienfait pour nous ; la

révolution de 93, avec toutes ses horreurs, n'a pat pesé

sur cette heureuse colonie, protégée alors par le drape^

bri^jmiquct
,
,?^9^ ax^ns^.ç^eij^^^

en cpmt»atta]^t sQv^. les glo^ijieuses, enseignes de^J'Anglfrj

terre,, et dj^ux, fç^i? lavCplpnie a ^té sauy^ç. par la yîaUr

lance ,4e ses ^nQuyeau:f;,^|}jets, j^ la tribune, ai; baiTt»^^^

sur les champs de bataille, partout, sur son petit théâtre»

le Canadien a su prouver qu'il n'était infc ieur à aucune

race. Vous avez lutté pendant un siècle, ô mes compa-

triotes ! pour maintenir votre nationalité, et grâce à votre

persévérance, elle est encbre intacte ; mais l'avenir vous

î r
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réserve peut-être un autre âècle de luttes et <îe «combats

pfeur ià^côiisérvefJ' Coùr^ et* union, mes compa-

èîbtcsT
t';'

Deux détachements d^ l'armée anglaise étaient débar-

qués à la Riviere-Ouelle^ au commencement de juin,

1759. Quelques ba^itànts dé la paroisse, eml^usqùés sur

la lisière du boiâ, lès avîaiiênt accueîlËs par une vive fusil-

lade, et leur avaient tutl"quelques Hommes.' Lé com-

mandant, exaspéré de cet éctéc, résolût dVii tirer une

éclatante vengeance. Les deux détachements avaient

remonté la rivière, et étaient venu camper vers le soir

près d'uh ruisseau qui se décharge dans l'anse de Sainte-

Anne, au sud-ouest du collège actuel. Le ' lendemain

au matin, le commandant, prêt à ordonner la marche

d'une des compagnies, appela le lieutenant et lui. (lit :

— Vous mettre^ le feo à toutes les habitations de ces

thiens de Français que vous rencontrerez sur votre pas-

sage ; je vous suivrai à petite distaïice. t r

— Mais, dit le jeune officier qui était Ecossais, faut-il

incendier iàùssî les démëurék à€ ' cëiiL qiiî ii*op^ôsent

affiûriè; riédstaliicé ? Ôi dit qiill M' rè^te' qiie des

fë&lniëi^^ dès Viè^àrds et dés enfiàâ^ âails ces hàbita-

— Il me semble, monsîeiir, reprit le major Montgo»

tnery, que me» ordres sont bien clairs et précis : vous

inettrez le feu à toute» les habitations de ces chiens d^
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Français que vous rencontrerez sur votre passage. Mais

j'oubliais votre prédilection pour nos ennemis t

Le jeune homme se mordit les l^es à en faire jaillir

le sangi et mit ses hommes en marche. Dans ce jeune

homme, le lecteur reconnaîtra sans doute Archibald

Cameron ,of Ltocheill, qui, ayant Êiit sa paix avec le gou-

vernement britannique, était , entré dans sa patrie^ et

avait obtenu une lieutenance dans un riment recruté

par lui-même panni son //<ifr de montagnards écossais.

Arche s'éloigna en gémissant et en lâchant tous les

jurons galliques, anglais et français, que sa mémoire put

lui fournir. A ]a première maison oh il s'arrêta, une

jeune femme, toute en pleurs, se jeta à ses pieds, en lui

disant:

— Monsieur l'Anglais, ne tuez pas mon pauvre yieun

père ; n'abrégez pas ses jours : il n'a pas longtemps à

Un petit g^urçon de onze à douze ans l'enlaça de «iSf

bras, cns*écriant:..^,^.^^^^|,.
»^.^^. j,_^^,,, ^^ î-:-^!?;-:.?^^*-?

1^ — Monsieur l'Anglab, ne tuez pas grand-papa! si

vous saviez comme il est bon t
*.•»

— Ne craignez rien, dit Arche en entrant dans l|i

maison ; mes ordres ne sont pas de tuer les femmes, les

vieillards et les enfants. On supposait, sans doute, ajouta-

t-il avec amertume, que je n'en rencontrerais pas un seul

sur mon chemin.

Etendu sur un Ih de douleur, un vieillard, daa toNÊ^.

la déci^tude de l'âge, lot&t

^ t

ij

! î ï
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-r^Vû, été soldat toute ma vie, monsieur: je ne crains

pas la mort, que j'ai vue souvent ^e bien près ; mais, au

nom de Dieu, épargnez ma fille et «on enfant ! ' ^

*—
^ Il ne leur sera fait aucun mal, lui dit Arche les

larmes aux yeux; mais, si vous êtes soldat, vous savez

qu'un soldat île connaît que sa consigné' : il m'est'ordonné

de b^ler toutes lés bâtises sûr ma 1*01110,' et ^ me faut

obéir. OU fâut-il vous transporter, mon p^re ? Ecoutez,

maintenant, ajoutai! en approchant sabofUché de rbrèillè

jdu vieillar4 «iomme s'il eût craint d'être ehtèhclû de ceux

qui était dehors, écoutez : vôtre petit-fils "paraît actif et

intelligent; qu'il parte à toute tridê, s'il peut se procurer

un cheval, pour avertir vos compatriotes l^ué fai drcïré de

tout brûler sur mon passage : ils auront peut-être le

temps de sauver leurs, dOTets les plus pr^cieùx'^
"*''**

— Vou" étéâ'iin ton et Ibîivé jeune homme ! s'écria

le vieillard : si vous étiez catholique, je vous donnerais

laa bénédiction ; mats, mérciV cèht foie* inerci f (ii)

«—•Je suis catholique, dit de I^ocheijl.

Le vieillard se souleva çlç sa couche avec pejne, éleva

sçs yeux vers le ciel, étendit les deux mains sur Arche,

àm baissa la tête, et s'écna :

—-Que le )3on Dieu vous bénisse pour cet acte d'hu-

manité ! Qu'au jour des grandes afflictions, lorsque vous

implorerez la miséricorde divine, Djeu vous tienne

compte de votre compassion pbur'vo^ ennemis^ et qu'il

veuille bien vous exaucer !p}teS:luialoi^ avec confiance,
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4ans les grandes épreuves rj'ai été béni par tin vieillard

moribond, mon ennemi I
. ;

Les soldats transportèrent à la h^te, le vieillard et SQP

lit à l'entrée dHin bois adkœnt : et de,.Locheill eut k
satisfactioù/lorsqu'irreprit sa marché, de voir un pfetit

garëoH, monté sur un jeune cheval fougeirs, qui brûlait

respace devant luu II respua plus librement

^
L'çeuvre dje destruction^ .içontinuail: toujours; mais

Arcl^,4vaît de .temps l^tr^J^ fiPWolalâo|i, lorsqu'il

aniyait -sur une, éminenc^^q^^ une certaine

étendue de teriaiÛQ^ dje^ ypir ^s fi^ou^j^ç^ le9 vjeill^ds et

les e^smts, |dbargés 4® cç qu'^s s^iqnt dip'plMS préçi^sx;

se réfi^g^ dis^s. l<;is;bois ciijConypisinsf^ 3'îl éti^tt tpiiché

jusqu'aux larine^: de lei^ n||^h^i;rS|. Q se réjouissait jugit^

rieurement d'avoir iait tout en son pouvoir pour adoucir

les pertes de ces infortunés. f

Toutes les habitations et leurs dépendances d'uâl

' partie de la Jlivière-Ouéllej des paroisses de Sainte-Annè

et de Saint-Roch, le long du fleuve Saint-Laurent, n'of-

fraient d^à plus que des ruines fumantes, et l'ordre

n'arrivait point de suspendre cette oeuvre diabolique de

dévastatioa De Locheill venait, au contraire, de temps

'à autre, la division de son., supérieur, qui suivait à une

petite distance, s'arrêter subitement sur un terrain élevé,

pour permettre, sans doute, à son commandant de sa-

vourer les fruits de ion ordre barbare. Il lui semblait

! I-
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IVV



'34 Les Afuims Canadiens

M

f

1

t:

entendre quelquefois ses éclaô de rire féroces à la vue

de tant d'infortunes.

La première maison de Saint-Jean-Port-JoU était celle

d'un rîcbe habitant, seigent clans la compagnie du capi-

^isiné d'Habervillê, 6& de LocÈeill avait été fréquemment

collktionner avec son axni Juïes et sa sœur, pendant leurs

Tacances. Il se rappelait, avec douleur, rempressement,

la joie de ces bonnes ge^s sMieùreux des visites de leurs

jeunes seigneurs et dé léùi^ àthk 'A leur arrivée, la mère

!l>apiOttfet sè«/ fXtés céufàiëfitlt la laiterie, au jardin, à

fétabte, châ'cher lès oètifs, lé'beui^, là crème, lé persil,

le cerfeuil; poui* fôii^ lèà crêpeé et les omelettes aux fines

herbes. Le p^r^ I)Uï>biit et ses hls s^iilpressaiënt de

dételer Ie« ckèraux, dé les teènei^ i Fiécti^^ leur

déttuérltàe titti^ pbrtidiï ii'aVoiiâé. tandis' qùie la mère

1)U][M}nt tJtét)âHi^t !ë]^<i^,les Jeun» faisaient un

bout de toilette; on improvisàit'uii bal, 'étron sautait au

ion du vidon, le plus souvent à trois cordes qu'à quatre,

qui grinçait sous Varchet du vieux sergent Jules, malgré

les remontrances de sa sœur, mettait tout seûs dessus

dessous dans la maison, faisait endiabler tout le monde.

Était la pocle à frire des mains de la mère Dupont, rem-

menait à bras le corps danser un menuet avec lui, malgré

les efforts de la vieille pour s'y soustraire, vu son absence

de toilette convenable; et ces braves geAs, riant aux

éclats, trouvaient qu'on neiaisak jamais assezde vacarme.

.De LocheUl repassait toutes ces dioses dans l'amertume

de son âme, et une sueur froide coulait de tout son corps.
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lorsqu'il ordonna d'incendier cette demeure si hospita-

lière dans des temps plus heureux.

La presque totalité des habitations de la première con-

cession de la paroisse de S^int-Jean-Port-Joli avait ét^

réduite en cendres, et l'ordre d'arrêter la dévastation

n'arrivait pourtant pas. . Parvenu, au soleil couchant, à

la petite rivière Port-Joli, à quelques arpents du domaine

d'Haberville, de Locheill fit faire halte à sa troupe. Il

monta sur la côte du même nom que la rivière, et là, à la

vue du manoir et de ses vastes dépendances, il attendit
;

il attendit comme un criç(xinçl qyi, sur l'échafaud, espère

jusqu'au der ier moment voir accourir un messager de

miséricorde avec un sursis d'exécution. Il contempla, le

cœur gros de souvenirs, cette demeure oh pendsmt dix

ans il avait été accueilli comme l'enfant de la maison ;

cil, pauvre orphelin proscrit et exilé, il avait retrouvt une

autre famille, n contemplait avec tristesse ce hameau silen-

deux qu'il avait vu si vivant et si animé avant son départ

pour l'Europe. Qu^ques pigeons, qui voltigeaient au-

dessus des bâtisses, oh ils se reposaient de temps à autre,'

paraissaient les seuls ^tres yiyç^ts de ce beau domaine.

Il répéta, en soupirant, avec le barde écossais :
** Selma^

" thy hàUs are silent There is no ^ound in the woods of
** Morven. The wave Utmbles aîone in the coast Thê
** silent beam of the sun is on the Jield"—Oh ! oui ! mea

amis ! s'écria de Locheili dans l'idiome qu'il affectionnait»

vos salons sont rr.ainten^t, hélas 1 déserts et silencieux !

Il ne sort plus u^ne Yoix de ce promontoire dont l'écho

I !
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répétait naguère vob joytux acceiits ! le Ynurm^ire de ta

vague tombant sur le sable dû rivage se fait sefil enten-

dre t ITn uiii()ué et ptlé ràybn du soleil côuchaht éclaire

Vos prairies jadis èi riai^tes I

Que faire, mon Dieu I si la rage de cet animal féroce

n'est pas iassoûvîe ? bôîs-jè refuser d'obéir ? Maïs alors

je suis îih homme déshonoré; un soldât, surtout en

temps de guerre, ne peut, sans être fïétri, refuser d'exé-

ciitèr lès ordres d'uia officier supérieur. Cette brute

àiiràit le droit dé nîë faire ifusiller sur \q champ, et le

blason des Caméron of Locheill iserait à jamais terni !

car qui st chargera de laver là mémoire du jeune soldat

qui àiirâ préféré la mort (lu criminel à la souillure de

Pingratitiide ? Au contraire, ce (jui, cKez moi, n'aurait

été qù'ùÎQ sentiment dé reconnaissance, me serait imputé

comme triahisoh par cet libmme qiii nie poursuit d'une

haine sàtanique.

La voix rude du major Montgouery mit fin à ce

monologue.

^ Qttë f^té^vBûs ici; Ibî <iit.ii 1^

— J'ai laissé reposer mes soldats sur les bords de la

rivière, répondit Arche, et je me proposais même d'y

I>asser la nuit après la longue marche que nous avons

^'^'
.;:^fe^r:^

:^ll îi^St pa§ felîictirë tàrdl lÉj^t le hiàjôr: vous

CJDtitîàisseî mietix t|viè iiid Ift carte dti pays ; et vous
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trouvei'ez aîsëment pour bivouaqujer ui^ aMtre place quip

celle que je viens de choisir pour moi-même.

- Je vais re^xettre mes jhomjaies en marclie ; il y •

une autre nyièrç à un mille d'ici, qù ^Q^s poun;<p|P8

passer la nuit ( /

— C'est jbien, dit Moptgomejy d'tip ton insolent, et

comme il ne vous restera que peu d'ha,bit^tions à brûler

dans cet espace, votre troupe pourra bien vite se reposer

(le ses fatigues.

— C'est vrai, dit de Locheill, car il ne reste que cinq

habitations ; mais deux de ces demeures, ce groupe de

bâtisses que vous voyez et un moulin sur la rivière oii

je dois bivouaquer, appartiennent au seigneur d'Haber-

ville, à cdui qui, pendant mon exil, m'a reçu et traité

comme son propre fils : au nom de Dieu 1 major

Montgomery, donnez vous-même l'ordre de destruction.

— Je n'aurais jamais pu croire, reprit le major, qu'un

officier de Sa Majesté Bri(a»gaique eût psé pwier de

trahison envers son souyçiaiiii.

— Vous oubliez, monsieur, fit Arche se contenant à

peine, que J'étais ^Xoj^ yax e^anjt. jft^, ^çf^^nj^^ fois,

je vou;^ eji^ conjiji^iç ^if npfp 4e ce qj^e vous ayez de pluf

cher au roopide, 499PCiz l'prdre yojus-mênïe, et ne m'o-

bligez pas ^ |i?i?^q]UjÇf ^ rhonneur, à la gratitude en

promei?^ la tprpfie inf^pdia^e sur les propriétés jie

ceux qui da^ vfiqji inijoftune m'on^ 9PJ'^\^ 4^ ^i^^i^^^

— J'entends, reprit, en ricanant, le major : monsieur

i'
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se réserve une porte pour rentrer en grâce avec ses amîi

qunnd roccasion s'en présentera.

A cette cruelle ironie, Arche hors de lui-même fut

teiité un instant, un seul instant, de tirer sa claymore et

de lui dire :

— Si vous n'êtes pas» aussi lâche qu'insolent, àéfende>

vous, major Montgomery I

I^ raison vint heureusement à son aide : sa main, au

lieu de se porter à son sabre, se dirigea machinalement

vers sa poitrine, qu'il déchira de rage avec ses ongles.

Il se ressouvint alors des paroles de la sorcière du

domaine :

*' Garde ta pitié pour toi-même, Archibal L jcheill,

" lorsque, contraint d'exécuter un ordre barbare, tu

^ déchireras avec tes ongles cette poitrine qui recouvre

" pourtant un cœur noble et généreux. "

— Elle était bien inspitée paf Tenfer, cette femme,

pensa-t-il, lorsqu'elle faisait cette prédiction à un Cameron

of Locheill.

Montgomery contempla un instant,avec ùiie joie féroce,

6^e lutte de pâàsibhs contraire^ qui torturaient Tâme du

jeune homnié; il saVouta ce paroxysme dé désespoir;

puis, se flattant qu'il refuserait d'obéir, il lui tourna le dos.

rie Locheill, péniétrant soh dessein perfide, se dépêcha

de rqoindrè sià côixipkgnië, et une demi-heiire après, tout

lé hameau d*ifaberville était la proie d^'s flammr>s. Arche



l4i Ancfmi; Çaftadftns ^jp

«'arrê^, ^^\^tjsi sur la if^tjitfi 09^, pi;^ 4^ ççttç. A^nj^wfjc,

où, dans des temps plus heureux, il avait été si, sp}ivfçpt

se désaltérer avec ses amis : et de là ses yeux de lynx

dccoiiyrlrent ^^Qptgonu.iy revenu à 1^ mêipe place oU il

lui avait sigiufîé ses. ordres, Montgomery qui^ les bras

croisés, semblait se repi^itr<^ de ce cruel sp^ctacl^. Alprs,

écumant de rage à la vue de son, ennemi, il s'écria :

— Tu as bonne luéinaire, Mjontgomeiy,; tu n'as pas

oublié les coups de plat de sabre que mon aleyl donna

à ton ^andrpëre dans une auberge d'iixlirobourg ; mais

moi aussi j'ai la mémoire tenace ; je ne porterai, pas

toujours cette livrée qui me lie les m^ns, et tôt ou tai'd

je doublerai la dose sur tes. é^^aules, car, tu serais trop

lâche pour me rencontrer face à fape : uahomme aussi

barbare que toi doit être étranger à tout noble sientimepti

même à celui de la bravoure, que llhomme partage en

commun avec l'animai privé de raison. Sois, maudit toi

et toute ta race ! Puisses-tn, moinsu heureux que ceux

que tu as privés d|ab(ri^ ne pas avoir^ lorsque tu mourras,

une seule,pierf:e,,P9Prrepc)^r,^,têt€;l Pi^s^ent toutes les

furies de,rei^f^r......

Mais, voyant qu'il s'épuisatt dans une rage impuissante,

il s'éloigna en gémissant

Le mç>Ml\^_s]|ir ^ riyjèrie^,4ç/î Tp^gSgjnpç;^;»?* ^f?
^ut

bientôtqu>a 199^9^ j<i(fî,. ^çiç^p^, ; e^ l'inçpi^diç. d^
maiso^5^que,pQs§^(^t i Ql^#>!Ç9f ^; ca^^t^ine d'H.aJt^i>

I ;.
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vSife^ qui eut lieu pendant le siège de la capitale, compléta

ta ruine.

De Locheill, après avoir pris les précautions néces*

saires à la sûrs^té de sa compagnie, se dirigea vers Pancien

manoir de ses amis, qui n'offirait plus qu'une scène de

désolation. En prenant par les bois, qu'il connaissait, il

s'y transporta en quelques minutes. Là, assis sur la

cime du cap, il contempla longtemps, silencieux et dans

des angoisses indéfinissables, les ruines /ùmantes à ses

pieds. 21 pouvait être neuf heures ; la nuit était sombre
;

peu d'étoiles se montraient au firmament II lui sembla

néanmoins distinguer un être vivant qui errait près des

ruines : c'était, en effet, le vieux Niger, qui, levant

quelques instants après la tête vers la cime du cap,

poussa trois hurlements plaintifs : il pleumit aussi, à sa

manière, les malheurs de ia famille qui Tavait nourri

De Lochcili crut que ces cris plaintifs étaient à son

adresse ; que ce fidèle animal lui reprochait son ingra-

titude envers ses anciens amis, et il pleura amèrement

— Voilà donc, s'écria-t-il avec amertume, les fruits de

ce que nous appelons code d'honneur chez les nationi

civilisées ! Sont-ce là aussi les fruits des préceptes

qu'enseigne l'Evangile à tous ceux qui professent la

religion chrétienne, cette religion toute d'amour et de

pitié, même pour des enheniis. Si j'eusse lait partie

d'une expédition, commandée par un chef de ces abori-

gènes, que nous traitons éà barbniés sur cet héitaisphère,

|i'
!
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et que je lui eusse dit : " Epargne cette maison, car eUé

** appartient à mes amis ; j'étais errant et fugitif, et ils

<< m'ont accueilli dans leur famille, oU j'ai trouvé un përc

^ et des frères,'' le ch^ indien m'aurait répondu:

<* C'est bien: épargne tes amis : il n'y a que le serpent

*< qui mord ceux qui l'ont réchauffé près de leur feu."

J'ai toujours vécu, continua de Locheill, dans l'espoir

de rejoindre un jour mes amis du Canada, d'embrasser

cette famille que j'ai tant aimée et que j'aime encore

davantage, aujourd'hui, s'il est possible. Une réconci-

liation n'était pas même nécessaire : il était trop naturel

quf! j'eusse cherché à rentrer dans ma patrie, à recueillir

les débris de la fortune de mes ancêtres, presque réduite

à néant par les convocations du gouvernement britan-

nique. Il ne me restait d'autre ressource que l'armée,

seule carrière digne d'un Cameron of Locheill. J'avais

retrouvé la claymore de mon vaillant père, qu'un de mes

amis avait rachetée parmi le butin . .it par les Anglais

sur le malheureux champ de bataille de Culloden. Avec

cette arme, qui n'a jamais trahi un homme de ma race,

je rêvais une carrière glorieuse. J'ai bien été peiné,

lorsque j'ai appris que mon régimeat devait joindre cette

expédition dirigée contre la Nouvelle-France; mais un

soldat ne pouvait résigner, sans déshonneur, en temps

de guerre : mes amis l'auraient compris. Plus d'espoir

maintenant pour l'ingrat qui a brûlé les propriétés de ses

bienfaiteurs! Jules d'Haberviltei celui que J'appelais

i

il
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jadis iT jn fr^e, sa boiine et sainte mère, qui était aussi

la mienne par adoption, cette belle et douce jeune fille,

que j'appelais ma sœur, pour cacher un sentiment plus

tendre que la gratitude du pauvre orphelin l'obligeait à

refouler dans son coeur, tous ces bons amis écouteront

peut-^tre ma justification avec indulgence et finiront par

me pardonner. Mais le capitaine d'Haberville ! le capi-

taine d'Haberville, qui aime de toute la puissance de

son âme, mais dont la haine est implacable, cet homme

qui n'a jamais pardonné une injure vraie ou supposée,

permettra-t-il à sa famille de prononcer mon nom, si ce

n'est pour le maudire ?

Mais j'ai été stupide et lâche, fit de Locheill en grin-

çant des dents ; je devais déclarer devant mes soldats,

pourquoi je refusais d'obéir ; et, quand bien-même Mont-

gomery m'eût fait fusiller sur le champ, il se serait

trouvé des hommes qui auraient approuvé ma désobéis-

sance, et lavé ma mémoire; J'ai été stupide et lâche,

car, dans le cas où le major, au lieu de me faire fusiller,

m'eût traduit devant un tribunal militaire, on aurait, tout

en prononçant sentence de mort contre moi, apprécié

mes motifs. J'aurai^ été éloquent en défendant mon

honneur; j'aurais été éloquent en défendant un des

plus nobles sentiments du coeur humain : la gratitude.

Puissiez-vous, mes amis, être témoins de mes remords l

Il me semble qu'une l^on de vipères me déchirent la

poitrine. Lâche, mille foi^ lâche!,. ..

Une voix pr^s de lui répéta :
^* Lâche ! mille fois

lé'
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" lâche !
*' Il crut d'abord que c'était l'écho du cap qui

répétait ses paroles dans cette nuit si calme pour toute

la rature, tandis que Forage des passions grondait seul

dans son cœur. Il leva la tête, et aperçut, à quelques

pieds de lui, la folle du domaine debout sur la partie la

plus élevé d'un rocher qui projetait sur la cime du cap ;

elle joignit les mains, les étendit vers les ruines à ses

pieds, et s'écria d'une voix lamentable :
'^ Malheur ! mal-

heur ! malheur !
" Elle descendit ensuite avec la rapi

dite de l'éclair, le sentier étroit et dangereux qui conduit

au bas du promontoire, et, comme l'ombre d'Œrope, se

mit en errer parmi les mines en criant: Désolation !

désolation ! désolation ! Elle éleva ensuite nn bras

menaçant vers la cime du cap et cria :
^ Malheur t

* malheur à toi, Archibald de LocheiU !
"

Le vieux chien poussa un hurlement plaintif et pro*

longé et tout tomba dans le silence.

Au moment où Arche, sous l'impression douloureuse

de ce spectacle et de ces paroles sinistres, baissait la tête

sur son sein, quatre hommes vigoureux se précipitèrent

sur lui, le renversèrent sur le rocher, et lui lièrent les

mains. C'était quatre sauvages de la tribu des Âbénaquis,

(|iii épiaient, cachés le long de la lisière des bois, tous les

mouvements de la troupe anglaise, débarquée la veille à

la Rivière-Ouelle. Arche, se confiant à sa force hercu-

léenne, fit des efforts désespérer pour briser ses liens * la

forte courroie de peau d'orignal qui enla(ait ses poignets,

ri*i
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à triple tour, se tendit à plusieurs reprises, comme si

elle allait se rompre, mais re'sista à ses attaques puis-

santes. Ce que voyant de Locheill, il se résigna à son

sort, et suivit, sans autre résistance, ses ennemis, qui,

s'enfonçant dans la forêt, se dirigèrent vers le sud. Sa

vigoureuse jambe écossaise lui épargna bien des mauvais

traitements.

Elles étaient bien amères les réflexions que faisait le

captif pendant cette marche précipitée à travers la forêt,

dans rette même forêt dont il connaissait tous les détours,

et où, libre et léger comme le chevreuil de ses mon-

tagnes, il avait chassé tant de fois avec son frère

d'Haberville. Sans faire attention à la joie féroce des

Indiens, dont les yeux brillaient comme des escarboucles

en le voyant en proie au désespoir, il s'écria :

— Tu as wiincu, Montgomery ; mes malédictions

retombent maintenant sur ma tête; tu diras que j'ai

déserté à l'ennemi ; tu publieras hautement que je suis

un traître que tu soupçonnais depuis longtemps. Tu as

vaincu, car toutes les apparences sont contre moL Ta

joie sera b*ien grande, car j'ai tout perdu, même l'honneur.

Et, comme Job, il s'écria :

Périsse le jour qui m'a vu naître t

Après deux heures d'une marche rapide, ils arrivèrent

au pied de la montagne, en face de la coupe qui conduit

au lac des Trois-Saumons : ce qui fît supposer à Arche

qu'un détachement d6 sauvages y était campé. Arrivés
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sur les bords du lac, un de ceux qui le tenaient prison-

nier poussa, par trois fois, le cri du huard ; et les sept

échos des montagnes répétèrent, chacun trois fois, en

s'éloignant, le cri aigre et aigu du superbe cygne du Bas-

Canada. Malgré la lumière incertaine des étoiles, de

Locheill n'aurait pu se défendre d'un nouveau mouve-

ment de surprise mêlé d'admiration, à la vue de cette

belle nappe d'eau limpide, encaissée dans les montagnes

et parsemée d'îlots à la couronne de sapins-toujours

verts, si son cœur eût été susceptible d'autres impres-

sions que de celles de la tristesse. C'était bien pourtant

ce même lac oii il avait, pendant près de dix ^ns, fait de

joyeuses excursions de pêche et de chasse avec ses amis.

C'était bien le même lac qu'il avait traversé à la nage,

dans sa plus grande largeur, pour faire preuve de sa force

natanoire. Mais pendant cette nuit funeste, tout lui

semblait mort dans la nature, comme son pauvre cœur.

Un canot d'écorce se détacha d'un des îlots, conduit

par un homme portant le costu^ie des aborigènes, à

l'exception d'un bonnet de renard qui lui couvrait la

tête : les Sauvages ne portaient sur leur chef que les

plumes dont ils l'ornaient Le nouveau venu s'entretint

assez longtemps avec les quatre sauvages ; ils lui firent,

à ce que supposa Arche, le récit de leur expédition.;

mais comme ils se servaient de l'idiome abénaquis, de

Locheill ne comprit rien à leurs discours. Deux des

Indiens se dirigèrent vers le sud-ouest, par un sentier un
.! .,J.|..-L.,,

i:î!|-
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I)eu au-dessus du lac. On mît alors Arche dans le canot

et on le transporta sur TUot, d'où était sorti ITiomme au

bonnet de renard.
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CHAPITRE TREIZIÈME
i\i

Wluit tragio tMun bedew <he ey* I

What d«ath«wt mirer en w« itot

Our brolcen fH^adehipt né depkM%
nd loTM of jouth th«t are no mor*.

hOQàM,.

A% an on Murth la aliad»m , ail ht-fcnà

lasnbatanoe; t>ie revorta ia fcdlj^s craad.

How tolid ail, whera change ahall be no m«nl
Tooiro'i NioHT Tacmmi.

UNE NUIT AVEC LES SAUVAGES.

De ILOcheill, après avoir maudît son eniieinî, après

avoir déploré le jour de sa naissance, revint à des lenti-

ments plus chrétiens, lorsque, lié fortement ?l un arbre,

tout espoir fut éteint dans son cœur: il savait que les

sauvages n'épargnaient guère leurs captifs, et qu'une mort

lente et cruelle lui était réservée. Reprenant alors subi-

tement toute son énergie naturelle, il ne songea pas

même à'^î Mplorer de Dieu sa délivrance; mais, repas-

sant ses offenses envers son créateur dans toute Famer-

tume d'U^e âme repentante, et le pria d'accepter le

sacrifice de sa vie en expiation de ses péchés, il pria

Dieu de lui donner la force et le courage' nécessaires

pour souffrir avec résignation la mort cruelle qui l'atten-

daiti il Vlmmilia deMOit DieOi Qtie m'importe après

\M
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tout, pensa-t-il, le jugement des hommes, quand le lonp^e

de la vie sera passé ? Ma religion ne ra'enseigne-i-elle

pas que tout n'est que vanité ? Et il se courba avec

résignation sous la main de Dieu.

Les trois guerriers assis en rond à une douzaine de

pieds de Locheill, fumaient la pipe en silence. Les

sauvages sont naturellement peu expansifs, et consi-

dèrent d'ailleurs les entretiens frivoles comme indignes

d'hommes raisonnables ; bons, tout au plus, pour les

femmes e^ les enfantsT Cependant Talamousse,' l'un

d'eux, s'adressant à l'homme de l'îlot, lui dit :

— Mon frère va-t-il attendre longtemps ici les guer-

riers du portage ?

— Trois jours répondit celui-ci, en élevant trois doigts :

la Grand'-Loutre et Talamousse pourront partir demain

avec le prisonnier ; le Français ira les rejoindre au

grand campement du capitaine Launière.

— C'est bien, dit la Grand'-Loutre en étendant la mair/

vers le sud, nous allons mener le prisonnier au campe-

ment du Petit-Marigotte, oli nous attendrons pendant

trois jours mon frère avec les guerriers du portage, pour

aller au grand campement du capitaine T^unière. ^

De Locheiil crut s'apercevoir pour la première fois

que le son de voix de l'homme au bonnet de renard

n'était pas le même que celui des deux autres, quoiqu'il

parlât leur langue avec facilité. Il avait souffert jusque-

1 lie P«tit-MurigoM» caliuiAlUMt t^bofmuc, rfiuè & «sviXMi nu miUeau
ud du lao des Troii-Saornou : iM aaoi«iM pzitendaleat que c*était l'œnvra

dei cMton.
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là les tourments d'une soif brûlante sans proférer une

seule parole : c'était bien le supplice de Tantale, à la

vue des eaux si fraîches et si limpides du beau lac qui

dormait à ses pieds; mais sous l'impression que cet

homme pouvait être un Français, il se hasarda à dire :

— S'il est un chrétien parmi vous, pour l'amour de

Dieu qu'il me donne à boire.

— Que veut le chîen? dit la Grand'-Loutre "à son

compagnon.

L')iomme interpelé fut quelque temps sans répondre ;

tout son corps tressaillit, une pâleur livide se répandit

sur son visage, une sueur froide inonda son front ; mais,

faisant un grand effort sur lui-même, il répondit de sa

voix naturelle :

— Le prisonnier demande à boire.

— Dis au chien d'Anglais, dit Talamousse, qu'il sera

brûlé demain ) et que, ^'ila&ien soif, on lui donnera

de l'eau bouillante pour le rafraîchir.

— Je vais le lui dire répliqua le Canadien, mais en

attendant, que mes frères me permettent de porter de

l'eau à leur prisonnier.

— Que mon frère fasse comme il voudra, dit Tala-

mousse : les 'Visages-pâles ont 'e cœui mou comme des

jeunes tilles.

Le Canadien ploya un morceau d'écorce de bouleau

en forme de cône, et le présenta plein d'eau fraîche au

prisonnier en lui disant :

— Qui étes-vous, monsieur? Qui étea-vous, au nom
\ \
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de Dieu ! vous dont la voix ressemble tant à celle d'un

homme qui m'est si cher ?

— Archibald Cameron of Locheill, dit le premier,

Tami autrefois de vos compatriotes ; leur ennemi au-

jourd'hui, et qui a bien mérité le sort qui l'attend.

— Monsieur Arche, repris Dumais, car c'était lui,

—

quand vous auriez tué mon frère, quand il me faudrait

fendre le crâne avec mon casse-tête à ces deux Canaoua,

dans une heure vous serez libre. * Je vais d'abord es-

sayer la persuation, avant d'en venir aux mesures de

rigueur. Silence maintenant.

Dumais reprit sa place près des Indiens, et leur dit

après un silence assez prolongé }

-r- Le prisonnier remercie les peaux rouges de lui faire

souffrir la mort d'un homme ; il dit que la chanson du

visage pâle sera celle d'un^ guerrier.

— Houa ! fit la Grand'-Loutre, l'Anglais fera comme

le hibou qui se lamente, quand il voit le feu de nos

wigwams pendant la nuit. *

Et il continua à fumer en regardant de Locheill avec

mépris.

— L'Anglais, dit Talamousse, parle comme un homme,

maintenant qu'il est loin du poteau ; l'Ahglais est un

lâche qui n'a pu souQrir la soif ; l'Anglais, en pleurant,

1 Canaoua: nom de mépris que les anciens Canadiens donnaient aux Sau-

vages.

2 I<e h bon, peu «oc'able de sa nature, po'sae tourent dos uris lamentables

à la vue du feu iiu'allument, la nuit,, dans ïes bois, oeuz qui fréquentent nos

forMacaoadiennefc OBaroinli'qtte^iaiitksitAii8iir,iI« Ton* as piéripiter

^ dans les flamniM qu'ils iondient béquamment d« leurs ailes.
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a demandé à boire à ses ennemis, comme les pethi

enfants font à leurs mères.

Et il fit mine de cracher dessus

Dumais ouvrit un sac, en tira quelques provisions, e^

en offrit aux deux sauvages qui refusèrent de manger.

Disparaissant ensuite dans I9 bois, il revint avec un

flacon d'eau-de-vie qu'il avait mis en cache sous les

racines d'une épinette, prit un coup et se mit à souper.

Les yeux d'un des sauvage^ dévoraient le contenu du

flacon.

— Talamousse n'a pas faim, mon frère, dit-il, mais

il a soif : il a fait une longue marche aujourd'hui et il

est bien fatigué : l'eau de feu délasse les jambes.

Dumais lui passa le flacon ; le sauvage le saisit d'une

main tremblante de joie, se mit à boire avec avidité, et

lui rendit le flacon après en avoir avalé un bon demiard

tout d'un trait Ses yeux, de brillants qu'ils étaient

devinrent bientôt ternes, et la stupidité de l'ivresse com-

mença à paraître sur son visage.

— C'est bon ça, dit l'Indien en rendant le flacon.

— Dumais n'en offre pas à son frère la Grand'-Loutre,

dit le Canadien ; il sait qu'il n'en boit pas.

— Le Grand-Esprit aime la Grand'-Loutre, dit celui*

ci, il lui a fait vomir la seule gorgée d'eau-de-feu qu'il ait

bue. Le Grand-Esprit aime la Grand'-Loutre, il l'a rendu

si malade qu'il a pensé visiter le pays des âmes. La

Grand'-Lcntre l'en remercie : l'eau-de-feu ôte l'esprit à

l'homme.

if:)
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Ce sauvage, par rare exception et au grand regret du

canadien, était abstème de nature.

— C'est bon l'eau-de^u, dû Talamonsse après un

moment de silence en avançant encore la main vers le

flacon, que Dumais retira ; donne, donne, mon frère, je

t'en prie ; encore un coup, mon frère, je t'en prie.

— Non, dit Dumais, pas à présent ; tantôt

. Et il remit le flacon dans son sac.

•^^Le Grand-Esprit aime attssi le Canadien, reprit

Dumais après une pause : il l'a visité la nuit dernière

pendant son sommeil

— Qu'a-t-il dit à mon frère ? deiiuuidèrent les sauvages.

Le Grand-Esprit lui a dit de racheter le prisonnier, fit

Dumais.

— Mon frère ment comm'» un Français, s'écria la

Grand'-Loutre ; il ment comme tous les visages-pâles :

les peaux rouges ne mentent pas eux. ^

-^ Les Français ne mentent jamais quand ils parlent

du Grand-Esprit, dit le Canadien.

Et, retirant le flacon du sac, il avala une demi-gorgée

d'eau-de-vie.

1 Lm "nef«Ht lauTAgei disaient wmTMtt «oc Oaaadicu : "MonMm in«iil

comme un Vhoigaie.** ' Ce 4«i famit eninl ^^B In lodleiii itUiiil :^llis Tézi-

diquei.

Uii MVTege nontegiiait ftceusali on Jour, en inapréMnoe, tmJeoie liomme
de • tribu de lui «Toir rolé ttM pé$sâ. de rihuurd.

— £h oui, dit le ooupeble en ilatit aux éel»t%je l*ai priie { tu 1» traii'verM

denfl la fbièt.

JBt U lui indiqua enm^e t«Mp« 1*BmM il l'àTttit OMiile.

Malgré ee fait, les saurafee n*en ont pas moins mérité la réputation de

menteurs. On connaît le praTtvbe ouudien i mestenr comme un sanvsgSb
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— Donne, donne, mon frVre, dit Talamousse en

avançant la main vers le flacon, je fen prie, mon frërti

— Si Talamousse veut me vendre sa part du priso»

nier, fit Dumais, le Français lui donnera une autre traitOt

— Donne-moi toute Tean-de-feu, reprit Talamousis^

et prends ma part du chien d'Anglais.

— Non, dit Dumais : un autre coup et rien de plus.

£t il fit mine de serrer le flacon.

^- Donne donc et prends ma part, fit Tindien.

Il saisit le flacon à deux mains, avala un autre demiatd

de la précieuse liqueur, et s'endormit sur l'herbe, corn*

plètement ivre.

»- Et d'un, pensa Dumais.

La Grand'-Loutre regardait tout ce qui se passait d^ui

air de défiance, et continua néanmoins à fmner sto|iqu%

ment

— Mon firère veut-il à pr^nt me vendre sa part dv

prisonnier, dit Dumais. v
Qu'en veux-tu faire ? repartit le sauvage.

— Le vendre au capitaine d'Haberville qui le fera

pendre pour avoir brûlé sa maison et son moulin.

— Ça fait plus mal d'être brûlé : d'Haberville boira la

vengeance avec autant de plaisir que Talamousse a ba

ton eau-de-feu.

— Mon frère se trompe, le prisonnier souffrira tous Ici

tourments du feu comme un guerrier, mais il pleurera

conoime une femme si on le menace de la corde: le

capitaine d'Haberville le sait bien.

i
' .
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^''— Mon frère ment encore, répliqua la Grand'-Loutre :

tous les Anglais que nous ayons brûlés pleuraient comme

des lâches, et aucun d'eux n'a entonné sa chanson de

mort comme un homme. Ils nous auraient remerciés

de les pendre : il n'y a qiië le guerrier sauvage qui pré-

fère le bûcher à la honte d'être pendu comme un chien {a),

— Que mon frère écoute, dit Dumais, et qu'il fasse

bien attention aux paroles du visage-pâle. Le prisonnier

n'est pas Anglais, mais Ecossais ; et les Ecossais sont les

sauvages des Anglais. Que mon frère regîirde le vêtement

du prisonnier, et il verra qu'il est presque semblable à

celui du guerrier sauvage.

— C'est vrai, dit la Grand'-Loutre : il n'étouffe pas

dans ses habits comme les soldats anglais et les soldats

du Grand Ononthio qui demeure de l'autre côté da

grand lac ; mais, qu'est-ce que ça y fait?

'— Ça y fait, reprit le Canadien, qu'un guerrier écossais

aime mieux être brûlé que pendu. II pense, comme les

peaux rouges du Canada, qu'on ne pend que les chiens,

et que s'il visitait le pays des âmes la corde au cou, les^

guerriers sauvages ne voudraient pas chasser avec lui.

— Mon frère ment encore, dit l'Indien en secouant la

tête d'un air de doute : les sawrages écossais sont tou-

jours des visages-pâles, et ils ne doivent pas avoir le

tourage de souiinr comme les peaux rouges.

Et il continua à fumer d'un air pensif.

— Que mon frère prête Foreille à mes paroles, reprit

Dumais, et il verra que je dis la vérité.
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— Parle ; ton frère ^ute.
— Les Anglais et les Ecossais, continoa le Canadien,

habitent une grande île de l'antre côté du grand lac;

les Anglais vivent dans la plaine, les Ecossais dans lei

montagnes. Les Anglais sont aussi nombreux que les

grains de sable de ce lac, et les Ecossais que les grains

de sable de cet Uot oU nous sommes maintenant; et

néanmoins ils se font la guerre depuis autant de lunes

qu'il y a de feuilles sur ce gros érable. Leit Anglais sont

riches, leurs sauvages sont pauvres ; quand les Ecossais

battaient les Anglais, ils retournaient dans leurs mon.

tagnes chargés de riche butin : quand les An^^s bat-

taient les Ecossais, ils ne trouvaient rien en retour dans

leurs montagnes : c'était tout profit d'un côté et rien de

l'autre,

— Pourquoi les Anglsds^ s'ils étaient si nombreux, dit

la Grand'-Loutre, ne les poursuivaient-ils pas dans leur*

montagnes pour les exterminer tous? Mon frère dit

qu'ils vivent dans une même lie : ils n'auraient pu leur

;^
échapper?

— Houa ! s'écria Dumais à la façon du sauvage, mon
frère va voir que €tak impossible, s'il veut m'écoute!;

Les sauvage:; écossais habitent des montagnes si hautes^

si hautes, dit Dumais en montrant le ciel, qu'une armée

de jeunes Anglais qui les avaient poursuivis, une fois^

jusqu'à moitié chemin, avaient la baibe blanche quand

ils descendireni

— Les Français sont toujeurs fo^, dit l'Indien, ils ne

-,

i; •
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cherchent qu'à faire rire : ils mettront bien vite des

matchicotis (jupons) et iront s'asseoir avec nos squazvs

(femmes), pour les amuser de leurs contes ; ils ne sont

jamais sérieux comme des hommes.

— Mon frère doit voir, reprit Dumais, que c'est pour

lui faire comprendre combien sont hautes les montagnes

d'Ecosse.

— Que mon frère parle ; la Grand'-Loutre écoute e

comprend» fit l'indien accoutumé à ce stylç figuré.

— Les Ecossais ont la jambe forte comme l'orignal, e

lont agiles comme le chevreuil, continua Dum;:.is.

— Ton frère te croit, interrompit l'indien, s'ils sont

tous comme le prisonnier, qui, malgré ses liens, était

toujours sur mes talons quand nous l'avons amené ici :

il a la jambe d'un sauvage.

— Les Anglais, reprit le Canadieîi, sont grands et

robustes ; mais ils ont la jambe molle et le ventre gros :

si bien que, quoique souvent victorieux, lorsqu'ils pour-

suivaient leurs ennemis sur leurs hautes montagnes,

ceux-ci plus agiles échappaient toujours, leur dressaient

des embûches, et en tuaient un grand nombre ; si bien

que les Anglais renonçaient le plus souvent à les pour-

suivre dans des lieux où ils n'attrapaient que des coups

et où ils crevaient de faim. la guerre continuait cepen-

dant toujours : quand les Anglais faisaient des prison-

niers, ils en brûlaient quelques-uns ; mais ceux-ci enton-

naient au poteau leur chanson de mort, insultaien-. leur^

ennemis en leur disant qu'ils avaient bu ési^, les crâr.cs
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de leurs giànds-pères, et qu'ils ne savaient pas torturer

des guerriers.
•s— Houa 1 s'écria ia Gfaad'-Lotttre, ce sont des hommeè

que ces Ecossais 1

— Les Ecossais, reprit te Canadien, avaient pour chéi^

il y a bien longtemps de tiOla, iin brave guerrier mnnmé
Wallace ; quand il partait pour la guerre, la terre trem-

blait sous ses pieds : il était aussi haut que ce sapin, et

valait à Ini seule toute une année. II fut trahi^par un

misérable, vendu pour de l'argent, fait prisonnier et

condamné à être pendu. A ôetté nouvelle, ce ne fîit qu'un

cri de rage et de douleur dans toutes les mohtagnes

d'Ecosse : tous: les guerriers se peignirent le visage en

noir, on tint conseil et dix grands chefs, portant le calumel

de paix, partirent pourVAngleterre. On les fit entrer dans

un grand wigwam, on alluma le feu du conseil, on fuma

longtemps en silence ; un grand chef prk enfin la parole

et dit : Mon frëre, la terre a assez bu le sang des guer>

riers de deux braves nations, nous désirons enterrer la

hache : rends-n -^s Wallace, et nous resterons en otages

à sa place : tu nous feras mourir, s'il lève encore le

cassc-téte contre toL Et il présenta le calumet au grand

Ononthio des Anglais, qui le repoussa de la main en

disant : avant que le sokil se couche trois fois, Wallace

sera pendu.

Ecoute, mon frère, cet le gmnd chef Ecossais, sMl faut

que Wallace mené, foisM souffrir la mort d'un guerrier :

on ne pend que lés chwns ; et il présenta de nouveau le

! i
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calumet, qu'teonthîo icpQV$M. \xa dépotés se consul-

tèrent entre eux, et leur grand chef reprit : Que moa

6ère écoute oies ^enûèyes {Mioles, et que : son cœur se

réjouisse : qu'il fasse planter onze poteaux pour brûler

Wallace et pes dix guep^ffi» qui sevonl%Kn de partager

aoii sort ; jUs remerGien^wl )eiir:âère de sa démence. Et

il offirit encore le calunoet de paii, qu'Onontlûo refiisa.

-^Houal fit la Grand'-Lofitre, c^ékatt pourtant de

belles paroles et sortant de co^uis génâecoi^r Mais mon

frère ne me dit pas pourquoi les :Ëcos8aÎ8 sont mainte*

aant amis des Ai^gbys^ et font laguerre arec eux contre

letFia&çais? ^>

— Les d^atfé&r<^toumèrettidans leurs montagnes, la

sage iaas k cœmr ; à chaque cri (^) de mort qu'ils pous*

saientanat d'entrer dans lea :viUes et villages pour

anaoBicer la in lamentable dei Waiybice^ tout ,1e: mcnide

courai , aaxsames, et la gucnre continua entre les deux

satioDa pendant autant de lunes qu'il y a de grains de

sable dans ma main, dit Dumais en jetant une poignée

de sabk devant kL Le petit peuple de sautages étsdt le

Ijrfus souvem vaincu par ka ennemis aussi nombreux que

ks étoiles dans une bdlemût ; les rivières coulaient des

cuix de sang, mais il ne songeait pas à enfouir la hache

du guerrier. La guene durerait encore saas un traître

qui avertit des soidats anglais que neuf grasds chefs

écossais, réunis dans une caverne pour y boire Teau-de-

feuj, s'y étaient endormis comme notre 6ère Talàmousse;

-- Les peaux rouges, dH la Gnmd'-Loutre^ ne. sont
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jamais traitres à leur nation : ils trompent leurs ennemi^-

jamais leurs amis. Mon frère veut*il me dire pourquoi il

y a des traitres parmi les visages-pâles.

Dumais, assez embarrassé de répondre à cette que»'

tien faite à brûle pourpoint, continua comme s'il n'eût

rien entendu.

— Les neuf chefs, surpris loin de leurs armes, furent

conduits dans une grande ville, et tous condamnés à être

pendus avant la£n d'une lune. A cette triste nouvelle, on

alluma des feux la nuit sur toutes les montagnes d'Ecossfr

pour convoquer un grand conseil de tous les guerriers

de la nation. Les hommes sages dirent de belles parole»

pendant trois jours et trois nuits ; et cependant on ne

dc^cidait rien. On fit. la médecine, et un grand soroier

déclara que le mitsimanitou * était irrité contre ses

enfants, et qu'il fallait enfouir la hache pour toujours^-

Vingt guerriers peints en noir se rendirent dans la grande^

ville des Anglais, et avant.d'y entrer poussèrent autant-

de cris de mort qu'il y avait de chefs captifs. On tint'

un grand conseil, et l'Ononthio des Anglais leuraccorda'

la paix à condition qu'il donneraient des otages, qu'ils^

livreraient leurs places fortes, que les deux nations n'en

feraient plus qu'une, et que les guerriers anglais et éco»^

1 Faire la médeoine: lei laurages n'entreprenaient aaoane expéditiim.

Im'^ortaate, Mit de guerre, loit de ohaaie, lani conanlUr lea eeprit* inftv*

Baux par le minietère de lenn lueien.

Lo mitiimanitcn était le gtand-dien des saoragei; et le manitoa, leur

démon, ou g«nie da mal, dMnité lattrlenrê tonjoni* oppoaia «a dira Mra^
faisant

m:
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sais combattraient épaules contre épaules les ennemis du

grand Ononthio. On fit un festin qui dura trois jours et

trois nuits, et où l'on but tant d'eau-de-feu, que les

femmes serrèrent les casse-tête : car, sans cela, la guerre

aurait recommencé de nouveau.. Les Anglais furent si

joyeux, qu'ils promirent d'envoyer en Ecosse, par dessus

le marché, toutes les têtes, pattes et queues des moutons

qu'ils tueraieî t à l'avenir.

— C'est bon, ça, dit l'Indien ; les Anglais sont gé-

néreux !
^

—
• Mon frère doit voir, continua Dumais, qu'un guer-

rier écossais aime mieux être brûlé que pendu, et il va

me vendre sa part du prisonnier. Que mon frère fasse

son prix, et Dumais ne regardera pas à l'argent

— La Grand'-Loutre ne vendra pas sa ppic du pri-

sonnier, dit l'indien : il a promis à Taoutsï et à Katakouî

de le livrer demain au campement du petit Marigotte, et

il tiendra sa parole. On assemblera le conseil ; la

Grand'-Loutre parlera aux jeunes gens, et, s'ils consen-

tent à ne pas le brûler, il sera toujours temps de le livrer

à d'Haberville.

— Mon frère connaît Dumais, dit le Canadien : il sait

qu'il est riche, qu'il a un bon cœur et^qu'il est homme

de parole; Dumais paiera pour le prisonnier six fois

1 Lei umtugt9 edlit trè»-fH»nda de la tête et des ptttei des anlmanx. Je

d«maiidata un Jour à un Tieux oanaotia, qui ee vantait d'avoir pris part à un

fMtin où Mpt'de levn «nneaiia avaieniité mangea, queUe était la partie la

pkw 4Mi«toa«e dHm tnaami Mtf : il tépondit aana hteiter, en ee faisant cla*

tser la langoe : Certes, o* lout Im piedv et les viain% mon brèreb
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autant, en comptant sur ses doigts, qu'Ononthio paie

aux sauvages pour chaque chevelure de Tenneml

— La Grand'-Loutre sait que son frère dit vnû, ti»

pliqua rindien, mais il ne vendra pas sa part du pri>

sonnier.

Les yeux du Canadien lancèrent des flammes ; il serra

fortement le manche de sa hache ; mois» se ravisant tout-

à-coup, il secoua d'un air indifférent les cendres de la

partie du casse-tête qui servait de pipe aux Fr^Açais aussi

bien qu'aux sauvages dans leurs guerres de découvertes.

Quoique le premier mouvement hostile de Dumais n'eût

point échappé à l'œil de lynx de son compagnon, il n'en

continua pas moins à fumer tranquillement

Les paroles de Dumais, lorsque de Locheill l'avait

reconnU) avaient fait renaître l'espérance dans son âme ;

et il se rattachait à cette vie, dont il avait d'abord fait le

sacrifice avec résignation, en bon chrétien et en homme
courageux. Malgré les remords cuisants qui lui déchi-

raient le cœur, il était bien jeune pour faire, sans regret,

ses adieux à la vie et à tout ce qu'il avait de plus cher

au monde. POuvait-il sans amertume renoncer à la bril'

lante carrière des armes qui avait illustré un si grand

nombre de ses ancêtres ? Pouvait-il, lui, le dernier de sa

race, enfouir sans regret dans la tombe le blason taché

des Cameron de Locheill ? Pcuvait-il faire sans regret

ses adieux à la vie, en pensant qu'il laisserait la famille

d'Haberville sous l'impression qu'elle avait réchauffé une

vipère dans wçm um » en pensant que son nom ne serait
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prononce qu'avec horreur par les seuls amîs sincères

qu'il eût au monde ; en pensant au désespoir de Jules

et aux impr(^cations de l'implacable capitaine ; à la dou-

leur muette de cette bonne et sainte f-^mme qui l'appe-

lait son fils, et de cette belle et douce jeune fille qui

l'appelait jadis son frère, et à laqueDe il avait espéré don-

ner un jour un nom plus tendre ? Aiché était donc bien

jeune pour mourir. En ressaisissarit la vie, il pouvait

encore tout réparer, et une lueur d'espérance ranima son

cœur.

De Locheill, encouragé par les- paroles de Dumais,

avait suivi, avec une anxiété toujours croissante, la scène

qui se passait devant lui. Ignorant l'idiome indien, il

s'efforçait de saisir, à l'expression de leurs traits, le sens

des paroles des interlocuteurs. Quoique la nuit fût un

peu sombre, il n'avait rien perdu des regards haineux et

méprisants que lui lançaient les sauvages, dont les yci^x

brillaient d'une lumière phosphorescente, comme ceux

du chat-tigre. Coimaissant la férocité des sauvages sous

l'influence de l'alcool, il ne vit pas sans surprise Dumais

leur passer le flacon ; mais» quand il vit fun d'eux s'abs-

tenir de boire et l'autre étendu mort-ivre sur le sable, il

comprit la tactique de son libérateu:* pour se débarrasser

d'un de ses ennemis. Quand il entendit prononcer le

nom de Wallace, il se rappela que pendant la maladie de

Dumais, il l'avait souvent entret^iu des exploits fabuleux

deson héros favori, sans pouvait néanmoins démer à

qa^finâentreteadt 1» saiitagt das^îoitÈ^^d'ttnguer-
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rier calédonien. S'il eût compris la fin du discours <}ft

caaadien, il se serait rappelé les quolibets de Jules à

propos du prétendu plat i^vori de ses compatriotes.

Quand il vit la colère briller dans les yeux de Dumais,

quand il le vit serrer son casse-tête, il allait lui crier de

ne point frapper, lorsqu'il lui vit reprendre une attitude

pacifique. Son âme généreuse se refusait à voir son ami

exposé, par un sentiment de gratitude, à passer par les

rrmes, en tuant un sauvage allié des Français.

Le Canadien garda pendant quelque temps le silence,

chargea de nouveau sa pipe, se mit à fumer et dit de sa

voix la plus calme :

— Quand la Grand'-Loutre est tombé malade de la

picote, près de la Rivière-du-Sud, ainsi que son père, sa

femme et ses deux fils, Dumais a été les chercher ; et au

risque de prendre la maladie lui-même, ainsi que sa

famille, il les a transportés dans son grand wigwam, où

il les a soignés pendant trois lunes. Ce n'est pas la fautç

à Dumais si le vieillard et les deux jeunes gens sont

morts : Dumais les a fait enterrer avec dfs cierges \

l'enLour de leurs corps, comine des chrétiens, et la robe

noire a prié le Grand-Esprit pour eux.

— Si Dumais, répliqua l'Indien, ainsi que sa femme
et ses eiifantjs fussent tombés malades dans la forêt, la

Grand'-Loutre les aurait portés dans son wigwam, aurait

pêche le poisçon des lacs v^t des rivières, chassé le gibier

dans les bois, aurait acheté Teau-de-feu, qui est la méde-

cine des Français, et U,^5j:^^4i^;-^Mfmgez et buvc.-:.

\
:
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mes frère?! et prenez des forces. La Grand'-Loutrc et

•a squaw auraient veillé jour et nuit auprès de la couche

de ses amis français; et la Grand'-Loutre n'aurait pas

dit :—^Je t*ai nourri, soigné, et j'ai acheté avec mes pelle-

teries l'eau-de-feu qui est la médecine des visages-pâles.

Que mon frère, ajouta l'Indien en se rediessant avec

fierté, emmène le prisonnier : la peau rouge ne doit plus

rien au- visage-pâle ! •

£t il se remit à fumer tranquillement.

^ — Ecoute, mon frère, dit le Canadien, et pardonne \

Dumais s'il t'a caché la vérité : il ne connaissait pas ton

grand cœur. Il v parler maintenant en présenct du

Grand-Esprit qui .écoute; et le visage-pâle ne ment

jamais au Grand-Esprit

— C'est vrai, fit l'Indien : que mon frère parle, et son

frère l'écoute.

— Quand la Grand'-Loutre était malade, il y a deux

ans, reprit le Canadien, Dumais lui a raconté son aven-

ture, lorsque les glaces du printemps l'emportaient dans

la chute de Saint-Thomas, et comment il fut sauvé par

un jeune écossais, qui arrivait le' soir chez le seigneur de

Beaumont.

— Mon frère me Ta raconté, dit l'Indien, et il m'a

montré les restes de lllot où, suspendu sur l'abime, il

attendait la mort à chaque instant La Grand'-Loutre

connaissait déjà la place et le vieux cèdre auquel mon

frère se tenait

— £h bien, r^rit Dumais en se levant et ôtant sa
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casquette, ton frère déclare, en prt^sencî du Grand-

Esprit, que le prisonnier est le jeune écossais qui lui a

sauvé la vie !

L'Indien poussa un cri terrible, que les échoi dei

montagnes répétërent avec l'éclat de la foudre, se releva

d'un bond, en tirant son couteau, et se précipita sur le

prisonnier. De Locheill, qui n'avait rien compris à leur

conversation, crut qu'il touchait au dernier moment de

son existence, et recommanda son âme à Dieu, quand, à

sa grande surprise, le Sauvage coupa ses liens, lui secoua

fortement les mains avec de vives démonstrations de

joie, et le poussa dans les bras de son ami

Dumais pressa, en sanglotant. Arche contre sa poitrine,

puis s'écria en ^'agenouillant :

— Je vous ai prié, ô mon Dieu 1 d'étendre votre main

protectrice sur ce noble et généreux jeune homme ; ma
femme et mes enfants n'ont cessé de faire les mêmes

prières: merci, merci, mon Dieu! merci de m'avoir

accordé beaucoup plus que je n'avais demandé ! Je vous

rends ' ace, ô mon Dieu ! car j'aurais commis un crim^

pou; \'A sauver la vie, et j'aurais traîné une vie rongée de

remords, jusqu'à ce que la tombe eût recouvert un

meurtrier.

— Maintenant, dit de Locheill après avoir remercié

Bon libérateur avec les plus vives expressions de recon-

naissance, en route au plus vite, mon cher Dumais : car.

SI l'on s'aperçoit de mon absence du bivouac, je suis

ti-

\\\ m
^;;i
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perdu sans ressource ; }è vous explîqueraî ceîa chemin

faisant

Comme ils se préparaient à mettre le pied dans le

canot, trois cris de huard se firent entendre vis-à-vis de

rilot du côté sud du lac

— Ce sont les jeunes gens du Mangotte, dit la Grand'-

"Ixjutre en s'adressant à de Locheill, qui viennent te

chercher, mon frère ; Taoutsï et Katakouï leur auront

fait dire, par quelques sauvages qu'ils auront rencontre's,

qu'il y avait un prisonnier anglais sur l'îlot; mais ils

crieront longtemps avant de réveiller Talamousse, et la

Grand'-Loutrè Va dormir jusqu'au retour du Canadien.

Bon voyage, mes frères.

Arche et son compagnon entendirent longtemps, en

se dirigeant vers le nord, les cris de huard que pous-

saient les jeunes sauvages à courts intervalles, mais ils

étaient hors de toute atteinte.

— Je crains, dit Arche en descendant le versant

opposé de la montagne, que les jeunes guerriers abéna-

quis trompés dans leur attente, ne fasse un mauvais

parti à nos amis de l'îlot.

— Il est vrai, répondit son compagnon, que nous les

privons d'une grande réjouissance : ils trouvent le temps

long au Marigotte, et la journée de demain leur aurait

paru courte en faisant rôtir u^ prisonnier. De I.ocheill

frisonna involonta.irement.

Quant aux deux canaouas que nous avons laissés,

n'ayez aucune inquiétude pour eux, ils sauront bien se
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tirer d'affaire. I^ sauvage est Têtre le plus indépen-

dant de la nature ; il ne rend compte de ses actions à

auirui qu'autant que ça lui plaît. D'ailleurs tout ce qui

])ourrait leur arriver de plus fâcheux dans cette circons-

tance, serait, suivant leur expression, de couvrir la

moitié du prisonnier avec des peaux de castor ou

d'autres objets, en un mot d'en payer la moitié à Ta-

outsï et KatakouL II est même plus que probable que

la Grand'-Loutre, qui est une sorte de bel-esprit parmi

eux, se contentera de faire rire les autres aux dépens de

SCS deux associés, car il n'est jamais à bout de res-

sources. Il va leur dire que Talamousse et lui avaient

bien le droit de disposer de la moitié de leur captif;

(ju'une moitié une fois libre a emporté l'autre
; qu'ils se

dépêchent de courir, que le prisonnier chargé de leur

butin ne peut se sauver bien vite; ou d'autres farces

semblables toujours bien accueillies des sauvages. Enfin,

ce qui est encore probable, c'est qu'il va leur parler de

mon aventure aux chutes de Saint-Thomas, que tous les

Abénaquis connaissent, leur dire que c'est à votre

dévouement que je dois la vie ; et, comme les sauvages

n'oublient jamais un service, ils s'écrieront : Mes frères

ont bien fait de relâcher le sauveur de notre ami le

visage pâle I
,

De Locheill voulut entrer dans de longs détails pour

se disculper aux yeux de Dumais de sa conduite cruelle

le jour précédent ; mais celui-ci l'arrêta.

-— Un homme comme vous, monsieur Archibald de

fi )
ï'-H
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Loche ill, dît Dumais, ne me doit aucune explication.

Ce n'est pas celui qui, au péril de sa vie, n'a pas hésité

nn seul instant à s'exposer à la rage des éléments

déchaînés pour secourir un inconnu, ce n'est pas un si

noble coéiir que l'on peut soupçonner de manquer aux

premiers sentiments de l'humanité et de la reconnais-

sance. Je suis soldat et je connais toute l'étendue des

devoirs qu'impose la discipline militaire. J'ai assisté à

bien des scènes d'horreUr de la par£ de nos barbares

alliés, qu'en ma qualité de sergent, commandant quel-

quefois un parti plus fpft que le leur, j'aurais pu em-

pêcher, si des ordïes supérieurs ne m'euçsent lié les

mains : c'est un rude métier que le nôtre pour des cœurs

sensibles.

J'ai été témoin d'un spectacle qui me fait encore

frémir d'horreur quand j'y pense. J'ai vu ces barbares

brûler une Anglaise : c'était une jeune femme d'une

beauté ravissante. Il me semble toujours la voir liée au

poteau oh ils la martyrisèrent pendant huit mortelles

heures. Je la vois encore cette pauvre femme au milieu

de se ' oourreaux, n'ayant, comme notre mère Eve, pour

voile que ses longs cheveux, blonds comme de la filasse,

qui lui couvraient la moitié du corps. Il me semble

entendre sans cesse son cri déchirant di : mein Gott !

mein Goit ! Nous fîmes tout ce que nous pûmes pour la

racheter, mais sans y réussir; car, malheureusement

pour elle, son père, son mari et ses frères en la défendant

avec le courage du désespoir, avaient tué plusieurs sau-
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vages et entre autres un de leurs chefs et son fils. Nous

n'e'tions qu'une quinzaine de Canadiens contre au moins

deux Ants Indiens. J'étais bien jeune alors, et j«

pleurais comme un enfant Ducros dit Laterreur cria à

Francœur en écumant de rage : Quoi I sergent, nous,

des hommes, nous souffrirons qu'on brale une pauvre

créature devant nos yeux sans la défendre ! nous, des

Français ! Donnez l'ordre, sergent, et j'en échine pour

ma part dix de ces chiens de canaouas avant qu'ils aient

même le temps de se mettre en défense. Et il Taurait

fait comme il le disait, car c'était un maître homme que

Laterreur, et vif comme un poisson. L'Ours-Noir, un

de leurs guerriers les plus redoutables, se retourna de

notre côté en ricanant. Ducros s'élança sur lui le casse-

tête levé en lui criant : Prends ta hache, L'Ours-Noir,

et tu verras, lâche, que tu n'auras pas affaire à une faible

femme ! L'Indien haussa les épaules d'un air de pitié, et

se contenta de dire lentement : Le visage pâle est bête ;

il tuerait son ami pour défendre la squaw d'un chien

d'anglais son .ennemi. Le sergent mit fin à cette alter-

cation en ordonnant à Ducros de rejoindre notie petit

groupe. C'était un brave et franc cœur que ce sergent,

comme son nom l'attestait. Il nous dit, les larmes aux

yeux : Il me serait inutile d'enfreindre mes ordres ; nous

ne pourrions sauver cette pauvre femme en nous faisant

tous massacrer. Quelle en serait ensuite la conséquence ?

La puissante tribu des Abénaquis se détacherait de

l'alliance des Français, deviendrait notre ennemie, el

! f
7 !

!w
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combien alors de nos femmes et de nos enfants subi-

raient le sort de cette malheureuse anglaise ! Et je serais

îesponsable de tout le sang qui serait répandu. *

Eh bien ! monsieur Arche, six mois même après cette

scène horrible, je me réveillais en sursau*. tout trempé

de sueur : il me semblait la voir, cette pauvre victime,

au milieu de ces bêtes féroces ; il me semblait sans cesse

entendre ses cris déchirants de mein Gott ! mein Goit !

On s'est étonné de mon sang-froid, et de mon courage,

lorsque les glaces m'entraînaient vers les chutes de

Saint-Thomas ; en voici la principale cau^. Au moment

que la débâcle se fit, et que les glaces éclataient avec un

bruit épouvantable, je crus entendre, parmi les voix

puissantes de la tempête, les cris déchirants de la mal-

heureuse anglaise et son : mein Gott I mein Gott / * Je

pensai que c'était un châtiment de la Providence, que

je méritais, pour ne l'avoir pas secourue. Car, voyez-

vous, monsieur Arche, les hommes font souvent des lois

que le bon Dieu est loin de sanctionner. Je ne suis

qu'un pauvre ignorant, qui dois le peu d'instruction que

j'ai reçue au vénérable curé qui a élevé ma femme
j

mais c'est là mon avis.

-— Et vous avez bien raison, dit Arche en soupirant

-

1

1 TTn vieux soldat, nommé Godrault, qui avait servi sons mon grand-père

mfc recontait, il y a près de soixant«-et-d5x ans, cette scène nruelle dunt il

avait été témoin. Il me dirait que l'infortunée victime criait : tnein fioH I

Ma famille croyait que c'était une faute de prononciation de la pnrt du soldnt.

et que ce devait être plutôt : my &od ! maii il est probable que cette mal-

b^ureoso femmo était hoUftadaise, et qu'elle crUit vfaiment : mein Gott,

l""'
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Les deux amis s'entretinrent, pendar.t le reste du

trajet, de la famille d'HabeiTille. Les dames et mon
oncle Raoul s'e'taient re'fugiés dans la ville de Québec, à

la première nouvelle de l'app-^riiion de la flotte anglaise

dans les eaux du Saint-Laurent Le capitaine d'Haber-

ville était campé à Beauport, avec sa compagnie, ainsi

que son fils Jules, de retour au Canada, avec le régi-

ment dans lequel il servait.

Dumais, craignant quelque fâcheuse rencontre de

sauvages Abénaquis qui épiaient les mouvements de

l'armée anglaise, insista pour escorter Arche jusqu'au

bivouac oli il avait laissç ses soldats. Les dernières

paroles de Locheill furent :

— Vous êtes quitte envers moî, mon ami, vous m'avez

rendu vie pour vie ; mais moi je ne le serai jamais envers

vous. Il y a, Dumais, une solidarité bien remarquable

dans nos deux existences. Parti de la Pointe-Lévis, il y
a deux ans, j'arrive sur les bords de la Rivière-du-Sud

pour vous retirer de l'abîme : quelques minutes plus tard

vous étiez perdu sans ressources. Je suis, moi, fait pri-

sonnier, .er, par les sauvages, après une longue traversée

de l'Océan ; et vous, mon cher Dumais, vous vous

trouvez à point sur un îlot du lac Trois-Saumons pour

me sauver l'honneur et la vie : la providence de Dieu

s'est certainement manifeste'e d'une manière visible.

Adieu, mon cher ami
;
quelque aventureusj cjue soit la

carrière du soldat, j'ai l'espoir que nous reposerons ia

tête sous le même tertre, et que vos enfants et petits-

f
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enfants auront une raison de plus de bénir la mémoire

d'Archibald Cameron of LocheilL '

Lorsque les montagnards écossais remarquèrent, au

soleil levant, la pâleur de leur jeune chef, après tant

d'émotions, ils pensèrent que, craignant quelque surprise,

il avait passé la nuit sans dormir, à rôder autour de leur

bivouac. Après un léger repas, de Locheill fit mettre le

feu à la maison voisine du moulin réduit en cendre
;

mais il avait à peine repris sa marche, qu'un émissaire de

Montgomery lui signifia de cesser l'œuvre de destruc-

tion. ^

— Il est bien temps ! s'écria Arche en mordant la

poignée de sa claymore.

1 Cette maiBon, eonitraifs ea pierre, et App^rtenan' * monslenr Joceph

Bobin, ezi^te encore ; car, après le départ des Anglais, 1 ^n&diens, cachet

dans les bois, éteignirent le feu. Une poutre, roussie par les flammes, atteste

cet acte de vandalisme. La tiradition reut que cette maiaon ait été piéserré*

de Mucendie par la protection d'un Christ, lee autres disent d'une madone,

exposée dans une niche pratiquée dans le mur de Tédifioe, oomme cela se

voit encore dans plusieurs anciennes maisons canadiennes.

-^^^1^



CHAPITRE QUATORZIÈME

n Mi 4m oecMlona dam la gouM
9iïU plu» brave doit fuir.

OnhTAMXM

usa PLAINES D'ABRAHAM.

Va vîdis / dît la sagesse des nations ; malhenr aux

vaj -^us! non-seulement à cause des désastres, consé»

quences naturelles d'une défaite liais aussi parce que

les vaincus ont toujours tort ils souffrent matérielle-

ment, ils souffrent dans leur amour-propre blessé, ils

souffrent dans leur réputation comme soldats. Qu'ils

aient combattu un contre dix, un contre vingt, qu'ils

aient fait des prodiges de valeur, ce sont toujours des

m'^'
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vaincns ; à peine trouvent-ils grâce chez leurs comp«-

triotes.* L'histoire ne consigne que leur défaite. Ils

recueillent bien, par-ci par-là, quelcjues louanges des écri-

vains de leur nation; mais ces loua-ges sont presque

toujours mêlées de reproches. On livre une nouvelle

bataille, la plume et le compas à la main ; on enseigne

aux mânea des gêné aux dont les corps reposent sur des

champs de carnage vaillamment défendus, ce qu'ils

auraient dû faire pour être au nombre des vivants ; on

démontre victorieusement, assis dans un fautcuil*bi n

bourré, par quelles savantes manœuvres les vaincus

seraient sortis triomphants de la lutte ; on leur re* rocl e

avec amertume les conséqueiices de leur dcfiiite. Ils

mériteraient pourtant d'être traités avec plus de géncro-

site. Un grand capitaine, qui a égalé de nos jours

Alexandre et César, n'a-t-il pas dit :
" Quel est ce'ui qui

" n'a jamais commis de faute à la guerre ? " Va victis !

Le 13 septembre 1759, jour néfaste dans les annales

de la France, l'armée anglaise, commandée par le géntral

Wolfe, après avoir trompé la vigilance des sentinelles

françaises, et surpris les avant-postes pendant une nuit

sombre, était rangée en bataille le matin sur les plaines

d'Abraham, où elle avait commencé à se retrancher. Le

général Montcalm, emporté par son courage chevale-

resque, ou jugeant peut-être aussi qu'il était urgent d'in-

terrompre des travaux dont les conséquences pouvaient

devenir funestes, attaqua les Anglais avec une portion

seulenirmt de ses troupes, et fut vaincu, comme il devait
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l'être, avec des forces si disproportionnées à celles de

l'ennemL Les deux généraux scellèrent de leur sang

cette bataille mémorable, Wolfe en dotant l'Angleterre

d'une colonie presque aussi vaste que la moitié de l'Eu-

rope, Montcalm en faisant perdre à la France une

immense contrée que oon roi et ses imprévoyants mi-

nistres appréciaient d'ailleurs fort peu.

Malheur aux vaincus I Si le marquis de Montcalm

eût remporté la victoire sur l'armée anglaise, on

l'aurait élevé jusqu'aux nues, au lieu de lui reprocher

de n'avoir pas attendu les renforts qu'il devait rece-

voir de monsieur de Vaudreuil et du colonehde Bou-

Çainville, on aurait admiré sa tactique d'avoir attaqué

brusquement l'ennemi avant qu'il eût eu le temps de

se reconnaître, et d'avoir profité des accidents de ter-

rain pour se retrancher dans des positions inexpugnables ;

on aurait dit que cent hommes à l'abri de retranchements

en valent mille à découvert ; on n'auiait point attiibué

au général Mqntcalm des motifs de basse jalousie, indigne

d'une grande âme : les lauriers brillants qu'il avait tant

de fois cueillis sur de glorieux champs de batailles, l'au-

raient mis à couvert de tels soupçons.

Vœ victis ! La cité de Québec, après la funeste bataille

du 13 septembre, n'était plus qu'un monceau de ruines
;

les fortifications n'étaient pas même à l'abri d'un coup

de main, car une partie des remparts s'écroulait. Les

n^afi^asins étaient épuisés de munitions ; les artilleurs.

i
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plutôt pour cacher leur détresse que pour nuire I

l'ennemi, ne tiraient qu'un coup de canon à longs inter-

valles contre les batteries formidable.^ des Anglais. Il n'y

avait plus de vivres. £t l'on a cependant accusé de

pusillanimité ia brave garnison qui avait tant souffert et

qui s'était défendue si vaillamment Si le gouverneur,

nouveau Nostradamus, eût su que le chevalier de Lévis

était à portée de secourir la ville, et qu'au lieu de capi-

tuler, il eût attendu l'arrivée des troupes françaises, il est

encore certain que, loin d'accuser la garnison de pusilla-

nimité, on eût élevé son courage jusqu'au ciel. Certes,

la garnison s'est montrée bien lâche en livrant une ville

qu'elle savait ne pouvoir défendre ! Elle devait, confiante

en l'humanité* de l'ennemi qui avait promené le fer et le

feu dans les paisibles campagnes, faire fi de la vie des

citadins, de l'honneur de leurs femmes et de leurs filles

exposées à toutes les horreurs d'une ville prise d'assaut !

Elle a été bien lâche cette pauvre garnison! Malheur

aux vaincus 1

Les Anglais, après la capitulation, ne négligèrent rien

de ce qui pouvait assurer la conquête d'une place aussi

importante que la capitale de la Nouvelle-France, tes

murs furent relevés, de nouvelles fortifications ajoutées

aux premières, et le tout armé d'une artillerie formidable.

Ils pouvaient devenir assiégés, d'assiégeants qu'ils étaient

l'année précédente. Leurs prévisions étaient justes^ car

le général de Lévis reprenait, le printemps suivant,
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roffensîve avec une année de 8,000 hommes, Uat <!•

troupes régulières que de miliciens canadiens.

Cependant Vannée anglaise, âlre de la victoire qu'elIt

avait remportée, sept mois auparawnt, était encore rangée

en bataille, dès huit heures du matin, le 11% avril 17601

sur les mêmes plaines oh elle avait combattu avec Unt

de succbs. Le général Muriay, qui commandait cette

armée forte de 6,000 hommes et soutenue par vingt-deux

bouches à feu^ occupait les positions les plus avanta-

geuses, lorsque Varmée française, un peu plus nombreuse^

mais n'ayant que deux pièces d'artillerie, couronna les

hauteurs de Sainte-Foye. Les Français, quoique &tiguÀ

par une marche péuible par des chemins impraticables à

travers les marais de la Suède, ^ brûlaient du désî' de

venger leur défaite de Tannée précédente. La soif du

sang était bien ardente dans les poitrines d'ennemis qui

attisaient depflis tant d'années les haines séculaires qu'ils«

avaient transportées de la vieille Europe sur le nouveau

continent Des deux côtés la bravoure était éffit, et

15,000 hommes deS meilleures troupes du monde n'ait-

tendaient que l'ordre de leurs chefs pour ensanglanter de

nouveau les mêmes plaines qui avaient déjà bu le nmg
de tant de valeureux soldats.

Jules d'Haberville, qui s'était déjà distingué à la pép-

inière bataille des plaines d'Abraham, faisait alors partie

e mot M prononce aTinl SMf«, et proTinrt
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d'uredes cinq compagnies commandées par Te brave

capitaine d'Aiguebelle, qui, sur l'ordre du général de

Lévis, abandonnèrent d'abord le moulin de Duniont

attaqué par des forces supérieures. Jules blessé grilvc.

ment par un éclat d'oi>us, qui lui avait cassé le hraa

gauche, refusa de céder aux instances de ses amis, qui le

pressaient instamment de faire panser une blessure dont

le saijg coulait avec abondance ; et, se contentant d'un

léger bandage avec son mouchoir, il chargea de nouveau,

le bras en écharpe, à la tète de sa compagnie, lorsque le

général, jugeant l'importance de s'emparer à tout ])rix

d'un poste dont dépendait l'issue du combat, ordonna de

reprendre l'offensive.

Presque toute l'artillerie du général Murray était dirigée

de manière à protéger cette position si importante, lors-

.que les grenadiers français l'abordèrent d« nouveau au

pas de charge. Les boulets, la mitraille décimaient leurs

rangs, qu'ils reformaient à mesi're avec autant d'ordre

que dans une parade. Cette position fut prise et reprise

plusieurs fois pendant cette mémorable bataille où chacun

luttait de courage. Jules d'Haberville, ** le petit grena-

dier, " comme l'appelaienf ses solda ;s, emporté par son

ardeur malgré sa blessure, s'était précipité, l'épée à la

main, au milieu des ennemis qui lâchèrent prise un

instant ; mais à peine les Français s'y étaient-ils établis,

que les Anglais, revenant à la charge en plus grand

nombre, s'emparèrent du moulin, après uq conibat des

<'<us san iants.
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Les grenadiers français, mis cm instant en désordre^

le reformèrent de nouveau à une petite distance sous le

f:u de l'artillerie et d'une grêle de balles qui les cri>

blaicnt ; et, abordant pour la troisième fois le moulin de

Dumont à la baïonnette, ils, s'en emparèrent après une

lutte sanglante, et s'y maintinrent

On aurait cru, pendant cette troibième charge, que

tous les sentiments qui font aimer la vie étaient éteints

dans l'âme du jeune d'Haberville, qui, le cœur ulcéré pai

l'amitié trahie, par la ruine totale de sa famille, paraissait

implorer la ir. ort comme un bienfait Aussi, dès que

l'ordre avait été donné de marcher en avant pour la

troisième fois, bondissant comme un tigre, et poussant

le cri de guerre de sa famille. '' A moi grenadiers !
" il

s'était précipité seul sur les Anglais, qu'il avait attaqués

comme un insensé. L'œuvre de carnage avait recom-

mencé avec une nouvelle fureur, et, lorsque les Français

étaient restés maîtres de la position, ils avaient retiré

Jules d'un monceau de morts et de blessés. Comme il

donnait signe de vie, deux grenadiers le portèrent sur les

bords d'un petit ruisseau près dumoulin, oU un peu d'eau

fraîche lui fit reprendre connaissance. C'était plutôt la

perte du sang qui avait causé la syncope, que lagrièveté

de la blessure : un coup de sabre, qui avait fendu son

casque, avait coupé la chair sans fracturer l'os de la tête.

Un soldat arrêta l'effusion du sang, et dit à Jules, qui

voulait retourner au combat :

— Pas pour le petit quart d'heure, notre officier : vous
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fil ayez vatre suffisance pour le moment ; le soleil

chauffe en diable sur la butte, ce qui est dangereux

pour les blessures de tête. Nous allons vous porter à

rombre de ce bois, où vous trouverez des lurons qui

.ont aussi quelques égratignùres. D'Habérville, trop

faible pour opposer aucune liesistance, se trouva bien

vite au milieu de nombreux blessés, qui avaient eu assez

"de force pour se traîner jusqu'au bocage de sapin.

jji;
Tout le monde conmiît Tissue de la seconde bataille

^s plaines d'Abraham ; la victoire fut açhetëe bi^^n chè-

rement par les Français et les Canadiens, dont la perte

fut aussi grande que celle de l'eainenii. Ce fut, de la part

des vainqueurs, effusion inutile de sang. I^ Nouvelle-

France» abandonnée de ïa mère-patrie, fut cédée à l'An-

gleterre par le nonchalant Louis XV, trois ans après cette

glorieuse bataille qui aurait pu sauver la colonie.

De Locheill s'était vengé noblètnent des soupçons

înjurietDc à sa loyauté, que son ennemi Môfttgôméry avait

essayé d'ihspirer auk officiers supérieurs de l'année bri-

tannique. Ses connaissances étendues, le temps qu'il

consacrait à Pétude de sa nouvelle pfofeèsion; Son apti-

tu(ïe à tous les exerdces miîitaîres, *sa vigilance aux

pàstès qui lui étaient confiés. Sa' sobriété, îùî valurent

â'àbord Festime générale ; et son bouillant courage,

^mpéré néatinloins par la prudence dans L'attaque des

ïignes françaises à Montraçreïicy, et Sur le champ de

bataille du 13 septembre ^759, fut remarqué par le
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général Murray, qui le combla publiquement de lou-

anges.

Lors de la déroute de Tannée anglaise, à la secondé

bataille des plaines d'Abraham, Archibald de Locheill,

après des prodiges de valeur à la tête de ses montagnards,

fut le dernier à céder un terrain qu'il avait disputé pouce

à pouce ; il se distingua encore par son sang-froid et sat

présence d'esprit en sauvant les débris de sa compagnie

dans la retraite ; car^ au lieu de suivre le torrent des

fuyards vers la ville de Québec^ il remarqua que le moulfa

de Duniprit était évacué par les grenadiers français, oo

cupés à la poursuite de leurs ennemis dent ils faisaient

un grand carnage, et profitant de cette circonstance poux

dérober sa marche à l'ennemi, il défila entre cette posi-

tion et le bois adjacent Ce fut alors qu'il crut entendre

prononcer son nom ; et, se détournart, il vit sortir du

bosquet un officier, le bras eh écharpe, la tête couverte

d'un linge sanglant, l'uniforme en lambeau, qui, l'épée à

la niain, s'avançait en chancelant vers luL

—^ Que faites-vous, brave Caiiieron de Locheill, cria

l'inconnu? Le moulin est évacué i>ar nos vaillants soldats;

il n'est pas même défendu par des femmes, des enfants

et des vieillards infirmes ! Retournez sur vos pas, valeu-

reux Cameron, il vous sera facile de l'incendier pour

couronngr yps çxplojits !

Il était impossible de se méprendre à la voix railleuse

de Julet éliiabérVille, quoique son visage, souillé de

sang et de boue, ie rendit méconnaissable.

I ,

.
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Arche, à ces paroles insultantes, n'éprouva qu'un seul

sentiment, celui d'une tendre compassion pour l'ami de

ta jcul^es9e, pour celai qu'il désirait depuis si longtemps

presser dans ses bras. Son cœur battit à se rompre ; un

sanglot déchirant s'échappa de sa poitrine, car il lui

sembla entendre retentir de. nouveau les paroles de la

sorcière du domaine :
.

— " Garde ta pitié pour toi-même: tu en auras besoir»,

** lorsque tu porteras dans tes bras le corps sanglant de

** celui que tu appelles maintenant ton frère 1 Je n'é-

** prouve qu'une grande douleur, ô Archibald de Locheilll

" c'est celle de ne pouvoir te maudire ! Malheur ! mal-

•*heui î malheur!"

Aussi Arche, sans égard à la position critique dans

laquelle il se trouvait, à la responsabilité qui pesait sur

lui pour le salut de ses soldats, fit faire halte à sa com-

^xignie» et s'avança au-devant de Jules, sa clayniore

uirigée vers terre. Un instant, un seul instant, toute la

tendresse du jeune français pour son firère d'adoption

sembla se réveiller en lui ; mais, réprimant ce premier

mouvement de sensibilité, il lui dit d'une voix creuse et

empreinte d'amertume :

— Défendez-vous, monsieur de Locheîll, vous aimes

les triomphes faciles. Défendez-vous 1 Ah 1 traître !

A cette nouvelle injure, Axché, se cxmsont les bras,

se contenta de répondre de sa voix la plus affectueuse :
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— Toi aussi, mon frère Jules, toi aussi, tu m'as con-

damné sans m'entendre t
'

A ces paroles d'affectueux reproches, une forte se-

cousse nerveuse acheva de paralyser le peu de force qui

restait à Jules; Tépée lui échappa de la mtiin, et il

tomba la face contre terre. Arche fit puiser de l'eau

dans le ruisseau voisin par un de ses soldats ; et sans

s'occuper du danger auquel il s'exposait, il prit son ami

dans ses bras et le porta sur la lisière du bois, où plu-

sieurs blessés tant Français que Canadiens, touchés des

soins que l'Anglais donnait à leur jeune officier, n'eurent

pas même l'idée de lui nuire, quoique plusieurs eussent

rechargé leurs fusils. Arche, après avoir visité les bles-

sures de son ami, jugea que la perte de sang était la

seule cause de la syncope : en effet, l'eau glacée qu'il

lui jeta au visage, lui fit bien vite reprendre connais-

sance. Il ouvrit les yeux, les leva un instant sur Arche,

mais ne proféra aucune parole. Celui-ci lui serra une

main qui parut répondre par une légère pression.

— Adieu, Jules, lui dit Arche ; adieu, mon frère I le

devoir impérieux m'oblige de te laisser : nous reverrons

tous deux de meilleurs jours.

Et il rejoignit en gémissant ses compagnons.

— Maintenant, mes garçons, dit de Locheill après

avoir jeté un coup-d'œil rapide sur la plaine, après avoir

prêté l'oreille aux bruits confus qui en sortaient, mainte-

nant, mes garçons, point de&usse délicatesse, la bataille

«!-:$

m\



284 Les Anciens Canadiens

est perdue sans ressource ; montrons à présent ra<;ilité

de nos jambes de montagnards, si nous voulons avoir la

chance d'assister à d'autres combats ', en avant donc, et

ne me perdez pas de vue.

Profitant alors," avec une rare sagacité, de tous les

accidents de terrain, prêtant l'oreille de temps en temps

aux cris des Français acharnés à la poursuite des Anglais,

qu'ils voulaient refouler sur la rivière Saint-Charles, de

Locheill eut le bonheur de rentrer dans \2. ville de

Québec, sans avoir perdu un seul homme de plus.

Cette vaillante compagnie avait déjà assez souffert : la

moitié était restée sur le champ de bataille > et, de tous

les officiers et sousnofficiers, de Locheill était le seul

survivant '

Honneur au courage malheureux ! Honneur aux

mânes des soldats anglais dont les corps furent enterrés

pêle-mêle avec ceux de leurs ennemis, le 28 avril 1760.

Honneur à ceux dont on voit encore les monceaux d'os-

sements reposer en paix près du moulin de ÎDumont

dans un embrassement éternel ! Ces soldats auront-ils

oublié leurs haineç invétérées pendant ce long sommeil,

ou seront-ils prêts à s'entr'gorger dô nouveau, lorsque la

trompette du jugement dernier sonnera le dernier appel

de l'homme de guerre sur la vallée de Josaphat ?

Honneur à la mémoire des guerriers français dont les

plaines d'Abraham recouvrent les corps sur le sinistre

champ de bataille de Tannée précédente. iVurontils

M
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mémoire, après un si long sommeil, de leur dernière

lutte pour défendre le sol de leur patrie passée sous le

joug de l'étranger ? Chercheront-ils, en s'éveillant, leurs

armes pour reconquérir cette terre que leur courage

trahi n'a pu conserver ? Les héros chantés par les poètes

de la mythologie, conservaient leurs passions haineuses

dans les champs élysées ; les héros chrétiens pardonnent

en mourant à leurs ennemis.

Honneur au courage malheureux ! Si les hommes,

qui fêtent l'anniversaire d'une grande victoire glorieuse-

ment disputée, avaient dans Tâme une parcelle de senti-

ments généreux, ils appendraient au brillant pavillon

national, un drapeau à la couleur sombre avec cette

légende :
" Honneur au courage malheureux !

" Parmi

les guerriers célèbres dont Thistoire fait mention, un

seul, le lendemain d^ine victoire mémorable, se décou-

vrit avec respect devant les captifs en présence de son

nombreux état-major, et prononça ces paroles dignes

d'une grande âme :
** Honneur, messieurs, au courage

'' malheureux l** IL voulait, sans 4oute, que les Français,

dans leurs triomphes futurs, fissent la part de gloire aux

vaincus qui en étaient dignes : il savait que chacune de

ses paroles resterait à jamais gravée sur le marbre de

l'histoire. Les grands guerriers sont nombreux; la

nature avare prend des siècles pour enfanter un héros.

Le champ de bataille oSkait un bien lugubre spectacle

après la victoire des Frasçsis : le sang, l'eau et la bgue

1^1
•
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adhéraient aux vêtements, aux cheveux, aux visages

même des morts et des blessés étendus cà et là sur un

lit de glace : il fallait de pénibles efforts pour les dégager.

Le chevalier de Lévis fit prendre le plus grand soin des

blessés des deux nations, dont le plus grand nombre fut

transporté au couvent des Dames Hospitalières de

THôpital-Général. L'hospice et ses dépendances furent

encombrés de malades. Tout le linge de la maison fut

déchiré pour les pansements ; il ne resta aux bonnes

religieuses que les habits qu'elles portaient sur elles le

jour de la bataille («). Toujours altérées de charité

chrétienne, elles eurent une rare occasion de se livrer

aux pénibles devoirs que cette charité impose à celles

qui, en prononçant leurs vœux, en ont fait un culte et

une profession.

Le général Murray, rentré, après sa défaite, dans la

cité de Québec qu'il avait fortifiée d'une manièie formi-

dable, opposait une vigoureuse résistance au chevalier

de Lévis, lequel n'avait d'autre matériel de siège que

vingt bouches à feu pour armer ses batteries : c'était

plutôt un blocus qu'un siège régulier que les Français

prolongeaient, en attendant des secours qu'ils ne reçurent

jamais de la mère-patrie.
;

Le chevalier de Lévîs, qui avait à cœur de montrer

les soins qu'il donnait aux blessés ennemis, s'était prêté

de la meilleure grâce du monde à la demande du général

•nghis d'envoyer trois fois par semaine un de ses ofhciers
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visiter les malades de sa nation transportés à THôpital-

Gciieral. De Locheill savait que son ami devait être

clans cet hospice avec les officiers des deux nations ;

mais il n'en avait reçu aucune nouvelle. Quoique dévoré

d'inquiétude, il s'était abstenu de s'en informer pour ne

point donner prise à la malveillance, dans la fausse

position où ses anciennes relations avec les Canadiens

l'avaient mis. Il était cependant naturel qu'il désirât

rendre visite à ses compatriotes ; mais, avec la circons-

pection d'un Ecossais, il n'en fit rien paraître : et ce ne

fut oue le dixième jour après la bataille, lorsque son tour

vint naturellement, qu'il se rendit à l'hospice, escorté

d'un officier français. La conversation, entre les deux

jeunes gens, ne tarit pas pendant la route.

— Je ne sais, dit à la fin de Locheill, si ce serait une

indiscrétion de ma part de vous demander à parler privé-

ment à la Supérieure de lliospice ?

— Je n'y vois pas d'indiscrétion, répondit le Français,

mais je crains, moi, d'enfreinjdre n^es ordres en vous le

permettant : il m'est ordonné de vous conduire près de

vos compatriotes, et rien de plus.,

— J'en suis fôché, dit l'Ecossais d'un air indifférent :

ça sera un peu contr^iant .pour moi ; ipais n'^n parlons

plus.

L'officier français gftfdft îe silence pendant quelques

minutes, et se dit, à p«rt loi, que son interlocuteur, par-

lant la lat^e irançalfse commis fin parfsien, Mait pro-

!
\
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bablement lié connaissance avec quelques familles can»

diennes enfermées dans les murs de Québec
; qu'il était

peut-être chargé de quelque message de parents on

d'amis de la Supérieure, et qu'il serait cruel de refuser sa

demande. Il reprit donc après un moment de silence :

— Comme je suis persuadé que ni vous, ni madame

la Supérieure n'avez dessein de faire sauter nos batteries,

je ne crcis pas, après tout, manquer à mon devoir, ea

vous accordant l'entretien secret que vous demandez.

De Locheill, qui comptait sur cette entrevue pour opé»

rer une réconciliation avec son ami, eut peine à réprimer

un mouvement de joie, et répondit cependant d'un ton

d'indifférence :

— Merci, monsieur, de votre courtoisie envers moi

et cette bonne dame. Vos batteries, protégées par la

valeur française, ajouta-t-il en souriant, sont en par*

faite sûreté, lors même que nous aurions de mauvais

desseins.

Les passages de l'hospice qu'il fallait franchir, avant

de pénétrer dans le parloir de la Supérieure, étaient litté>

ralement encombrés de blessés. Mais Arche, n'y voyant

aucun de ses compatriotes, se hâta de passer outre.

Après avoir sonné, il se promena de long en large, dans

ce même parloir où la bonne Supérieure, tante de Jules,

leur faisait jadis servir la collation, dans les fréquentes

visites qu'il faisait au couvent, avec son ami, pendant

ton long séjour au coU^ des Jésuites» à Québec.
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— Bien ûchée de vous atoirfidt Attendra; preaoët^ IH

ous plaît, un si^e, monsieur.

—Je crains, dit Arche, que madaùe la Sâpériétire àè

me reconnaisse pas. '^tî^îa

— Mille pardons, répliqua là Supérieâiet iiiJà ébêà

monsieur Archibald Cameron of Locheill.

—Vous m'appelits aotrefoit AUdié, fit le Jeune

homme. "
> ' if

— Les tèiHpÈ sont hîèà Woigk, mkkiià^âèixté^
répliqua là rdigieiiisé ; et il s'est paéié bien des événe-

ments depuis.

De Locheill fit écho à ces paroles, et r^U. en sou]^

rant: ^^

— jLes temps sont pien cnanges, et il * est passe Dieu

âes év&émiiâits depuis. Mai^ au moins, madame coni*

ment éê ^étiû fbôn frère Jules d'ttaberville ?

— Celui que vous appeliez autrefois votre frèire^ mon»

sîèurde Lochdll, est maintenant je Fespèr^ h<ns 4t
;'(!)';

— Dieu soit loué I reprit de Locheill, toute espéraaee

n*est pas maintenant éteinte dans mon cosnr t Si je

m'adièssàli à une personne ordinaire, fl ne me restersut

plus qti'a^ me retirer après avoir remercié madame la

Supérii^ d<er l'éitrevtie qu'elle à da^é m'àocorder

mais j'ai ïliOnneur de pader à la fosur d'un brave soldat

I ! i
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'% Yhén^^ d'un nom fllintré dans rhbtoire par de hauts

fldts d'annes, par les nobles actions d'une dame d'Haber-

ville ^ ; et, si madame veut le permettre, si madame veut

oublier un mstant les liens de tendre affection qui l'at-

tachent à sa famille, si madame la Supérieure veut se

poser en juge impartial entre moi et une ûunille qui lui

serait étrangère, j'oserais alors entamer une justification,

avec espoir de réussite.

/ — Parlez, monsieur de Locheîll, repartit la Supérieure;

parlez, je vous écoute, non comme une d'Haberville,

xnab comme une parfaite étrange à ce nom : c'est mon

devoir, comme chrétienne, de le iaire; c'est mon désir

d'écouter, avec impartialité, tout ce qui pourrait pallier

votre conduite cruelle et barbare envers une famille qui

vous aimait tant •

Une rougeur subite, suivie d'une pâleur cadavéreuse,

empreinte sur les trdts du jeune homme, fit craindre à

la Supérieure qu'il allait s'évanouir. Il saisit des deux

mains la grille qui le séparait de son interlocutrice, s'y

appuya la tête pendant quelques instants; puis, maîtri-

sant son émotion, il fit le récit que le lecteur connaît

déjà par les chapitres précédents.

M 1 PtntÉnr Sri» ici ilhMlon wm Dâmet da Verdiiwg,m gwifl*tMfm, yà,

«ir«BBéel6tO^ tl«nl>«iiiié«lt9l,déflni4imt m SntI fttegsê yur Im m»-

-vagM^ «llM npooMAmt. Lh triaittoB, dau UiMBiU* dt l'anlanr, wt qnt

9màÊmM,VinMmarmàv$Mà*mnam tauMi, m vMnÉt «i hWBaM poor

tnNKpér Im IsdiaM, tli*mt 1« osm», ftiMt le coop de foa^ an m araltlpliant

. raf tom let ptriati atlatnta,joÉqu'à oe qve les tauemif, penwuit le fort dé-

liNida par «no forte g«mieo%priveiU Is fuite.
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fArché entra dans les dOuils le? ^>1uh ininntîeux; il

raconta ses regrets d'avoir pris :lu «Tvice dans Tarméé

anglaise, lorsqu'il apprit que son icgrnent devait fiurd

partie de l'expédition dirigée contre le Canada ; il parla

de la haine héréditaire des Montgomery contre les Came
ron of Locheill ; il représenta le major acharné à sa

perte, épiant toutes ses actions pour y réussir ; il s'ao*

cusa de lâcheté de n'avoir pas sacrifié l'honneur mémo
à la reconnaissance qu'il devait à la iamille qui l'avait

adopté dans son exil H n'omit rien: il raconta la

scène chez le vieillard de Sainte-Anne; son humanité

en faisant prévenir d'avance les malheureuses familles

canadiennes du sort qui les menaçait ; ses angobses»

son d&espoir sur la côte de Port-Joli, avant d'incendier

le manoir seigneuriali ses prières inutiles pour fléchir

son ennemi le plus cruel ; ses imprécations, ses projets

de vengeance contre Montgomeiy à la fontaine du pro*

montoire, après avoir accoibi^i l'acte barbare do des*

truction; son désespoir à la vue des ruines fumantes

qu'il avait faites; sa capture par les Abénaquis, ses

réflexions amères, son retour à Dieu qu'il avait si griève-

ment ofiensé en se livrant à tous les mouvements de

haine et de rage que le désespoir peut inspirer. Il

raconta la scène sur les plaines d'Abraham, ses angoisses

dévorantes à la vue de Jules, qui pouvait avoir reçu des

blessures mortelles ; il n'omit rien, et n'ajouta rien à sa

défense. En mettant k nu les émotions cruelles de son

âme, en peiejnant Tora^ç den j^^s^ons qui avait grondé ii

1,:
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âans 8<m éeuft pendant ées tktaies^ journées, âe Loclidll

n'avait rien a ajouter pour sa justification devant un tel

Juge» Quel plaidoyer pouvait être, en eflfet, plus éloquent

que le réicit fidèle de tout ce qui avait agité son âme t

Quel plaideur plus éloquent que le réci^ simple et sans

fard des mouvetnents d^indignatiôn qùt torturent une

graiidê Âme» obligée d'exétuter les ordres crud^ d'un
.... ^.f • • • f ,•.- 1

dief féroce, mort a tous sebtîments d'humanité! De

Locheill, sans même s^en douter/ était subHme d^élo-

quence en Ridant sa eàu^e devant cette noble dame,

qui était k la hauteur de ses séntimentsi^^
' T/^-A"}

]p^le était bien, à 1^ hauteur ^t ses sentin»ef^ts, celle

qui ay^^it dit un jour à son frèfe te çapitaii^i^ d'Haber-

viiie:
:ni;iigai^ii3 /" ^i,

*' Mon frère, vous n'avez pas déjà trop de biens pour

*< soutenir dignement rhonneur de^ noti^ maison, sans

** partagei avec moi le patrimoine de mon pèrie
; j'entre

*f demain dans un couvent ^ et vend Taiéte de irenon'

'^ ciatjion que fài âdt en votre faveuTé
"

La boUne Stipérieure Tava^t écouté avec u|ie émotion

toujours croissante ; >nè joignit,les mains, et Je^ tendit

suppliantes vers le' jeune écossais, .'orsqu'il répéta ses

malédiction, ses imprécations, ses projjets de vengeance

contre Montgomeiy. Les larmes coulant abondam-

ment de ses yeuï,' ion^u<è d^ Loçhc^ prîso^i^^ des

sauvages et voué à uiiis^ àbrt 4fPô<^ i^^

ft couiba sous la fflïÉiiî#£^ii^Wprèi^

11

i



I

Zes Anàens CatùtaUns ij^

d'un chrétien repentant ; et elle élev:^ ses roAiiii Vers \ê

Ciel pour lui témoigner sa reconnaissance.

—r Mon cher Arche, dit la sainte femme •

^Ah! merci! cent fois merci I madame, de ces

bonnes paroles, s'écria de Locheill en joignant les mains.

— Mon cher Arche, reprit la religieuse, je vous absous

moi de tout mon cœur; vous avez rempli les dévoila

souvent pénibles du soldat, en exécutant les ordres de

votre supérieur ; votre dévouement à notr^ famille vous

eût perdu sans ressource, sajis empêcher la ruine de

moa frère ; oui, je vous absous moi, mais j'esp^bre que

vous piardbimex^ khiuntènànt de même à votre ennemi»

— Mon ennemi, madame, ou plutôt celui qui le fût

jadis, a eu à solliciter Km pardon de Celui qui nous

jugera tous. Il se désoba ua des premiers paï la fuite

au champ de bataille qui nota a été si funeste ; un coup

de feu rétendit blessé à mort sur un monceau de glàcè i

il n'a pas même eu une pierre pour y a|>puyer sa tête \

le tomahawk a mis fin à ses souffrances, et sa chevelure

sanglante pend maintenant à la ceinture d'un Abénaquis*

Que Dieu lui' pardonne, continua Arche en élevant les

mains, comme je le fais du plus profond de mon cœur I (b)

Un rayon de joie illumina le visage de la Supérieure :

n<fe vindiciative coiînme son frère le capitaine d'Haber-

ville; Utié religion toute d'amour et de cluùîté, ei domp-

tant «h^ èHé là x^tlàré, iCvttàt ^&s^ éàtiè^Wét

f !
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qu'amour et charité envers tous l s hommei. Elle parut

prier pendant un instant, et reprit ensuite :

— J*ai tout lieu de croire qu'il sera facile de vous

réconcilier avec Jules. Il a été aux portes de la mort
;

et, pendant son délire, il prononçait san^ cesse votre

nom, parfois en vous apostrophant d'une voix menaçante,

vous adressant les reproches les plus sanglants, mais, le

plus souvent, paraissant converser avec vous de la ma-

nière la plus affectueuse.

Il faut connaître mon neveu, pour juger du culte qu'il

vous portait; il faut connaître cette belle âme toute

d'abnégation, pour comprendre son amour pour vous, et

ce qu'il aurait été capable d'entreprendre afin de vous

le prouver. Combien de fois mVt-il dit : J*aime les

hommes, je suis toujours prêt à leur rendre service;

liiais, s'il fallait demain faire à mon frère Arche le sacri-

fice de ma vie, je mourrais, le sourire sur les lèvres, car

je lui aurais donné la seule preuve de mon affection qui

fût digne de luL De pareils sentiments ne s'éteignent

pas soudain dans un noble cœur comme celui de mon

neveu, sans des efforts surhumains. Il sera heureux, au

contraire, d'entendre votre justification de ma bouche ;

et soyez sûr, mon cher Arche, que je n'épargnerai rien

de ce qui pourra amener une réconciliation avec votre

frère. Il n'a jamais prononcé votre nom depuis s? con-

valescence; et comme il est encore trop i^ble pour

l'entretenir d'un sujet qui pourrait lui causer>^ie émo-



Les Ariefts Canadwis 2ÇS

tioa dangereuse j'attelai qii*il ait reprie plus de force»

et j'espère vous donner.de hoi^rijs nouvelles à notre

prochaine entrevue. En attendant, adieu jusqu'au revoir i

des devoirs indispensables m'obligent de vous quitter. ^

— Priez pour moi, madame, j'en ai grand besoin, dît

Arche I

— C'est ce que je fais tous les jours, repartit la rdî*

gieuse. On dit, peut-être à tort, que les gens du monde

ont plus besoin de prières que nous, et surtout les jeunes

officiers ; quant à vous de Locheill, vous auriez donc

bien changé si vous n'êtes de ceux qui en ont le moins

besoin, ajouta la Supérieure en souriant avec bonté.

Adieu, encore une fois ; qi^^e le bon Dieu vous bénisse,

mon fils.

Ce ne fut que quinze jours après cette visite que de

Locheill se présenta de nouveau à l'hospice, oh Jules,

que la Supérieure avait satisfait par les explications

qu'elle lui avait données, l'attendait «ivec une anxiété

nerveuse pour lui. prouver qu'il n'éprouvait aucun autre

sentiment que celui de l'affection, dont il lui avait jadis

donné tant dé preuves. On convint de ne faire aucune

allusion à certains événements, comme sujet d'entretien

trop pénible pour tous deux.

Lorsque de Locheill entra dans la petite chambre

qu'occupait Jules en sa qualité de neveu de la Supérieure,

par préférence à d'autres officiers de plus haut grade,

Jules lui tendit les bras, et fit un effort inutile pour se

V'- '' '
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'lever du fauteuil ob il était assis. Arche s. jeta dans

ises bras, et ils furent longtemps tous deux sans prononcer

une parole. D'Haberville, après un grand effort pour

maîtriser son émotion, rompit 1e premier le silence ;

— Les moments sont précieux, mon cher Arche, et il

m'importe beaucoup de soulever, s'il est possible, le voile

de l'avenir. Nous ne sommes plus des enfants ; nous

sommes des soldats combattant sobs de glorieux éten-

dards, frères d'affection, mais ennemis sur les champs

de bataille. J'ai vieilli de dix ans pendant ma maladie :

je ne suis plus ce jeune fou au cœur brisé, qui se ruait

sur les bataillons ennemis en implorant la mort ; non,

mon cher frère, vivons plutôt pour voir de meilleurs

jours : ce sont là tes dernières paroles, lorsque tu confiais

mon corps sanglant aux soins de mes grenadiers: ce

sont là tes dernières pardes^ et elles me f<»it espérer

des temps plus heureux p<nir ceux qm n'ont jamais cessé

d'être frères par le sentiment

. Tii connais comme inoi, cdh^ua Jiilës^ Tétât précaire

de cette colonie : tout dép^d d'un coiip de dé. Si la

France nous abandonne à nos propres ressouxcesy comme
'& y à tout lieu de le croire, et d d'im auti:e côté, vos

ministres qui attachent un si grand pnx à là conquête

KÏé icéttç coniïée, vous envoient dû sebburè au ^iriËtémps,

â ^aâkà, éè toute àébenité le^ lé sMjge de Qù^c et

vi^k a^Âi^ddtùiër i^etoèttt le (âuïada. ^yàs Vhypo

cdintnUl^ ièo^ reprenons Qciébec,ist y[0!^:d}hsep

-i/iA»
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fous la eolbniei Maintenant, moL cher / : Mé, fl mHm-

porte de savoir ee que tu fecas dans Fune ou loutre des'

dew éventualités. î,--^^^^
' -ncioJ

]t — Dans' 1^ ou l'autre cas, <tit de Locheîn, Je né

puis, avec honneur, me retirer de Tannée tant que la

guerre durera ; mais advenant la paix, je me propose

de vendre les débris de mon patrimoine d'Ecosse,

d'acheter des terres en Amérique, et de m'y fixer. Mes

plus chères affections sont ici ; j'aime le Canada, j'aime

les mœurs douces et honnêtes de vos bons habitants ;

et; après une vie paisible, mais laborieuse, je reposerai

du moins ma tête sui^4e même sol que toi, mon frère

Jules. .

^ — Ma position ^1^ diff^eiitç deja tienne, répli-

qua Jules. Tu es le lioi^ltre absolu de toutes tes actions ;

moi, je suis l'esclave des circonstances. Si nous perdons

le Canada, il est tout probable que la majorité de la

noblesse canadienne émisera en France, où elle trou-

vera amis et protection ; si ma famille est de ce nombre,

je ne puis laisser l'armée. Dans le cas contraire, je

reviendrai, après quelques années de service, vivre et

mourir avec mes parents et mes amis ; et, comme toi,

repT^r ma tête sous cette terre que j'aime tant. Tout

me fait espérer, mon firère, qu'après une vie très-agitée

dans notre jeunesse, nous verrons plus tard de meilleurs

jours.

Les deux amis se s^paièraot vçsAa un long et affeo>
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tueux entreden, le dernier qu'ils euxent dans cette

colonie que Ton appelait encore la NouveUe-Frailce

Lorsque le lecteur les y retrouvera après quelques

innées^ elle aufk changé de nom et de nudtre.
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